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LIMINAIRE 


L'Europe actuelle est à la croisée des chemins, en matière 
économique et institutionnelle, mais aussi en matière de 
sécurité et de défense comme l'indique ici avec une ferme 
sobriété H. Burgelin. La chute des régimes communistes à 
l'Est soulève autant de problèmes qu’elle suscite d’espoir 
pour l’unité retrouvée du continent. « L'idée d’Europe est en 
elle-même subversive. Elle remplace (au siècle de la Réforme 
et à l’âge classique) la chrétienté comme la science remplace 
la tradition » 1. Quant à la Réforme, comme l'avait bien vu 
Guizot, elle fut « plus grande comme événement que comme 
système », comme retour à la Parole de Dieu que comme 
projet organisé. C’est pourquoi aujourd’hui encore le rôle du 
protestantisme dans la future Europe reste à inventer, si tous 
les protestants du continent le veulent, et s'ils dépassent 
ensemble certaines illusions du passé (voir l’article de 
F.-G. Dreyfus). Avec F. Hartweg on reviendra au paradigme 
franco-allemand et protestant d’une réconciliation qui n'allait 
pas de soi, et on se transportera avec Ch. Albecker à 
Strasbourg, proche du nouveau centre de gravité qui se 
dessine au Centre. Plutôt que d’opposer au modèle restreint 
de la seule Europe occidentale actuelle, industrielle et mar- 
chande, un rêve qui serait la réplique protestante du « rêve de 


_ Compostelle » catholique, ou pire, de partir à la quête d’une 


« Europe protestante » qui n’exista comme combinaison 
diplomatico-militaire que de 1530 à 1648 ou comme fantasme 


1. B. Voyenne, Histoire de l'idée d'Europe, Paris, Payot, 1964, 3, P. 65.'Le lecteur 
pourra consulter, sur les origines de l’idée moderne d'Europe, le recueil La conscience 
européenne aux XVe et XVI: siècles, Paris, Collection de l'Ecole Normale Supérieure de 
Jeunes Filles n° 22, 1982. 
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que dans des propagandes ultérieures mal éclairées, on préfè- 
rera s'interroger avec G. Tourn sur l’Europe de demain en 
terme de « vocation », et avec G. Vahanian sur le « modèle » 
occidental, apocalyptique ou utopique, que nous partageons 
désormais avec toute la planète. Mais Foi et Vie et ses 
lecteurs, enracinés dans une Incarnation qui décentre radicale- 
ment tous les légitimes attachements et qui convoque tous les | 
hommes à Jérusalem, ne veulent pas s’enfermer dans l’euro-: | 
péocentrisme ; un prochain numéro sera consacré à l'Afrique. 


O. MILLET 


L'APPORT PROTESTANT 
A L'UNITÉ EUROPÉENNE 


S'agit-il d’une question ou d’une affirmation ? Une 
réflexion adéquate ne saurait, de toute façon, être fournie par 
un modeste article, un colloque de spécialistes aurait du 
travail pour plusieurs jours. Les réflexions qui suivent sont 
donc tout à fait personnelles, n’ayant aucune documentation à 
appui et ayant comme lieu de provenance un protestantisme 
minoritaire qui voit l’Europe du point de vue de la Méditerra- 
née. Protestantisme, Europe, unité ; mais quel Protestan- 
tisme, quelle Europe, quelle unité ? Cette dernière question 
est probablement la plus simple des trois, nous la prenons 
comme point de départ. 


Unité à faire 


Si l’on en croit les mass media, ou la façon dont les 
pouvoirs les utilisent pour communiquer leurs messages et 
leurs intentions, l’unité européenne est un projet à réaliser, 
un but à atteindre, elle n’existe pas, elle doit naître. Nous 
marchons vers l’Europe de demain et notre tâche est de 
préparer sa venue ou d’attendre son épiphanie. Tout est 
naturellement devenu beaucoup plus compliqué depuis les 
événements des derniers mois et l’Europe que l’on doit 


- réaliser s’avère être autre que la petite communauté que nous 


avons connue pendant quatre décennies de guerre froide ; 
mais le projet demeure. 


Il est d’autres Européens qui pensent que l’unité est à 
refaire. Dépassant l’époque des nationalismes, ou plus exacte- 
ment, des individualités, parcourant en marche arrière le 
chemin des quatre derniers siècles, elle va retrouver son unité 
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dès qu’elle saura formuler en termes post-modernes ce qu’elle | 
a vécu dans son époque pré-moderne, l’unité de la grande | 
chrétienté symbolisée par l’Église. Ce que l’on a nommé, fort 
à propos, le rêve de Compostelle est une démarche nouvelle | 
et ancienne vers une forme d’unité particulière : celle de la 
catholicité occidentale. 


Face à ces grands problèmes, qui concernent leur avenir, 
les Européens moyens, les Monsieur Rossi, Dupont, Müller, 
Smith que nous croisons tous les jours dans les rues, ne À 
semblent manifester aucun intérêt, ils continuent de vivre tout À 
tranquillement leur vie quotidienne. S’agit-il d’indifférence, 
de manque d’idéal, de refus du politique ou tout simplement 
de la prise de conscience du fait que l’unité européenne n'est 
pas un problème mais un fait, et que l’Europe est unie depuis 
toujours ? 


Une telle affirmation ne saurait être acceptée que si elle 
est étayée par des arguments valables et nous ne semblons pas 
en avoir, alors que l’histoire prouve le contraire. N'’est-elle 
pas une suite ininterrompue de conflits de tous genres qui ont 
constamment brimé et entravé le cours normal de la vie et le 
développement des institutions ? Peut-on la comprendre sans 
tenir compte de cette sublimation de l'instinct tribal qu’a été 
le nationalisme post-romantique ? 


Et pourtant il suffit de passer aujourd’hui une frontière 
pour ressentir un malaise subit, dû beaucoup moins à l’ennui 
des contrôles qu’à la sensation de se trouver face à une 
donnée fictive, une démarcation qui n’en est pas une car elle h 
n’a aucune correspondance dans le réel : il n’y a pas d’au deçà 
et d’au delà. 


Ces limites inexistantes ont été, certes, plus réelles que la 
réalité elle-même, plus fortes que la raison, plus profondes 
que les sentiments et elles marquent encore le corps de 
l’Europe comme des cicatrices, mais des cicatrices sur le corps. 


Cette unité vécue, perçue dans les profondeurs de la 
conscience. ne s’est pas réalisée malgré les conflits mais de 
façon paradoxale dans ces conflits car les Européens se sont 
toujours sentis partie d’une réalité qui sans être unifiée 
demeure unitaire. Ceci nous conduit à poser la deuxième 
question : qu'est-ce que l’Europe ? Notre continent, nous le 
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savons, n’est qu’une histoire, et plus exactement, l’histoire 
d’une culture qui est le résultat de l'interaction de trois 
éléments : La Grèce, Rome et la foi chrétienne, d’où son 
unité. 


Unité de culture 


En Grèce l’unité naît d’un idéal, à Rome d’un pacte : une 
amphictyonie sacrale et un empire, les Dieux et le César, le 
mythe et le symbole. 


Le Grec de l’âge classique, athénien, rhodien ou spartiate, 
vit farouchement attaché à ses traditions, à sa langue et à ses 
préjugés, sachant toutefois qu'aucun conflit, aucune trahison, 
aucune divergence si profonde soit-elle ne pourra rompre 
l'unité de la Grèce. 


Le civis romain se sait partie d’une réalité beaucoup plus 
vaste que sa ville natale ou son pays, l’Empire, l’imperium, 
réalité à la fois géographique et politique que nous aurions 
tort de réduire à la mesure d’une de nos dictatures modernes 
alors qu’elle est plus semblable à la forme unificatrice d’une 
conscience culturelle. Et tous les empereurs, qu’ils provien- 


|: nent du Latium ou d’Espagne, d’Illyrie, de Lybie ou d'Orient, 


ont exercé leur pouvoir dans une continuité parfaite. La 
Grèce est le conflit violent et passionné des identités, un 
conflit de frères ; Rome est l’équilibre des intérêts particu- 
liers, mais dans les deux cas l’unité se réalise dans le domaine 
de l’idéal : par la religion et la culture. Ce qui unifie ce sont 
les dieux, et pour ce qui est de la réalité impériale, par le 
César divinisé, mais c’est aussi la conviction de réaliser la 
seule forme possible d’existence « civile » (l’existence du 
civis, c’est-à-dire du citoyen). Cette conscience d’être des 
non-barbares joue un rôle essentiel dans le processus d’iden- 


_ tité et aussi d’unité de l’Europe telle que nous la connaissons. 


Unité chrétienne 


Mais l’Europa n’a pas été seulement grecque et latine, elle 
est devenue chrétienne. Quel rôle a joué, dans son histoire à 
la fois unitaire et conflictuelle, la religion chrétienne ? Il faut 
bien dire «religion chrétienne » quoique cette expression 


6 G. TOURN 


puisse paraître étrange ; mais comment peut-on définir autre- | 
ment la réalité religieuse européenne qui se présente tour à À} 
tour comme foi chrétienne, c’est-à-dire référence idéale au | 
message révélé dans l’Incarnatien, christianisme, soit phéno- | 
mène culturel qui englobe et dépasse les cultures classiques, 
et Eglise, c’est-à-dire organisation, structure qui gère et } 
administre le religieux ? 

Le rôle de cette religion fut à tous égards fondamental. Si | 
en effet Athènes et Rome ont fourni à l’Europe ses formes et 
ses langages culturels, Jérusalem, soit le message de la tradi- | 
tion judéo-chrétienne, lui a donné son âme. Il est d’autre part | 
évident que le christianisme et l’Église ont joué un rôle 
déterminant dans le processus d’unité européenne, contri- 
buant à lui donner cette conscience unitaire qui fait que 
malgré les différences ethniques et linguistiques l’Europe soit | 
une. Et elle l’est grâce a cette synthèse, qui nous paraît | 
contestable et nous gêne parfois, réalisée aux premiers siècles 
entre la culture classique et la foi chrétienne. L'esprit de 
Jérusalem a pris, en effet, souvent les formes des dieux 
d’Athènes et s’est revêtu du pouvoir impérial. 

N'est-ce pas le Pantokrator et le crucifié, avec sa cour de 
personnages béatifiés, de mères et de serviteurs, qui rempla- 
çant le panthéon des dieux a donné à l’unité européenne sa 
référence idéale pendant des siècles ? Et qui dans les trois 
Rome (sur le Tibre, le Bosphore et la Moskova) a pu fournir 
un modèle d’unité à la fois politique et religieuse, si ce n’est le 
pouvoir symbolique, temporel et spirituel du César romain ? 


Mais paradoxalement la foi chrétienne fut aussi et souvent 
un élément de crise, la remise en question des valeurs et donc 
une menace pour l’unité elle-même. La chrétienté européenne 
est loin d’avoir été l’ensemble compact et homogène que nous 
proposent les ouvrages d’apologétique. Même quand ‘les 
cathédrales étaient blanches les conflits déchiraient l’Église et 
les consciences, et non seulement dans le domaine politique 
mais dans celui religieux. Faut-il évoquer les polémiques 
christologiques, les Conciles transformés en bagarres, les 
excommunications s’entrecroisant d’une faction à l’autre, la 
répression impitoyable des inquisitions, les guerres de reli- 
gion ? 

Il serait utile de réfléchir à cette violence idéologique de 
l’histoire européenne et de se poser la question de savoir s’il 
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s'agissait de manifestations bornées et inconséquentes ou de 
tentatives de réaliser l’unité dans la vérité. Il paraît évident 
que l’élément constitutif de l’âme européenne est l’orthodoxie 
c’est-à-dire la correspondance adéquate des attitudes et des 
pensées, personnelles et communautaires, avec les vérités 
essentielles de la révélation, donc de l’être, de l’absolu, et que 
toutes les ruptures, les crises, les excommunications et les 
révoltes se sont réalisées au nom de la vérité, de l’absolu et 
Dieu étant l’ Absolu, au nom de Dieu. Ce qui ne cesse de 
scandaliser plusieurs chrétiens et a fourni dans l’époque 
moderne les arguments à tous les détracteurs de l’église et aux 
athées de tout bord. Mais l’époque contemporaine, après 
avoir vidé le monde de la présence du Dieu chrétien et lui 
avoir restitué sa liberté, nous a montré que le fanatisme 
idéologique et l’intolérance n’appartiennent pas au Moyen 
Age seulement. Et le crépuscule des idéologies s’avère être 
infiniment plus dramatique que la mort de Dieu. 


La Réforme 


Dans cette série de crises de la conscience européenne, de 
quête d'identité, de combats pour l’orthodoxie, se situe la 
Réforme du XVI: siècle. Evénement exceptionnel, sans dou- 


_te, si on en considère les dimensions et les conséquences, mais 


unique en son genre, ou simple maillon dans cette chaîne de 
crises, de débats, de sursauts de la conscience européenne ? 
On a depuis quelques temps l’habitude de parler de réformes, 
au pluriel, même et surtout dans les milieux où jusqu'ici le 
mot était synonyme de révolte et de destruction. Unique ou 
non peu importe, la Réforme du XVI: siècle fut un événement 
explosif qui eut comme conséquence la naissance d’une nou- 
velle Europe, celle, protestante, qui s’est ajoutée ainsi à celle 
des moines, des étudiants et des marchands, mais beaucoup 
plus importante naturellement que ces dernières, plus com- 


-plexe et plus étendue. 


A quoi faut-il attribuer le succès de la Réforme ? A la 
prédication de Luther dont la taille est incomparablement 
supérieure sur le plan théologique et spirituel à celle de tous 
les prédicateurs évangéliques du Moyen Age et même de 
théologiens tel que Hus à Prague, mais, d’une façon moins 
essentielle, aux circonstances. 
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Il est impossible et ridicule de vouloir inventer une histoire 
qui n’a pas eu lieu et on ne peut donc imaginer quel sort eût 
été réservé à la prédication du professeur de Wittemberg, à 
ses thèses et à ses formules théologiques nouvelles si l'Europe 
n’avait pas été ce qu’elle était à ce moment-là : bouleversée 
sur le plan culturel par l’humanisme, sur le plan politique par 
la naissance des pouvoirs (si l’on ne veut utiliser le mot Etats) 
nationaux, sur celui économique par la découverte des Améri- 
ques et la fin de la Méditerranée comme centre de l’histoire 
européenne, réduite par l’imprimerie aux dimensions d’une 
grande famille. 


Et enfin, ce qu’il ne faut peut-être pas sous-estimer, une 
Europe qui se délivre de la psychose du siège qui malgré les 
Croisades durait depuis des siècles face à l'Islam. Les Turcs 
sont à Budapest et menacent Vienne, certes, mais dans le 
fond de la chrétienté bouillonne une énergie nouvelle, une 
volonté de renouveau, la volonté de jouer à nouveau un rôle 
dans le monde et dans l’histoire. Cette formule est tout-à-fait 
inadéquate et fausse car elle utilise des références modernes ; 
au XVIe siècle personne, ni l'Empereur ni les princes ni le 
Pape lui-même ne pensent devoir jouer un rôle si ce n’est celui 
d’obéir à Dieu, les concepts de monde et histoire ont une 
signification tout autre que celle que nous utilisons 
aujourd’hui. Mais il est incontestable que cette génération a 
vécu dans une attitude que notre langage moderne définirait 
comme « jouer un rôle historique ». Et le protestantisme est 
né en ayant comme arrière-plan cette conscience : une nou- 
velle responsabilité pour un monde nouveau. S'il ne l’a pas 
créée, il a contribué à la réaliser. Quelques conclusions sont à 
tirer. 


Protestantisme et monde moderne 


La première est importante quoique la distance des événe- 
ments soit telle qu’on pourrait penser le contraire. La Ré- 
forme, et le Protestantisme qui en découle, ne sont nullement 
responsables de la rupture de l’unité de l’Église. Cette unité 
n’a jamais existé comme nous l’avons vu ; un empire ecclésias- 
tique a pendant des siècles unifié la chrétienté d’occident, 
mais s’agissait-il vraiment d’une unité et de la seule forme 
d’unité possible ? 
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Les chrétiens, et pas seulement les protestants, ont vécu 


| pendant des décennies après la crise de la Réforme dans un 


esprit d’unité en ayant la ferme conviction que ce qu'ils 
vivaient n’était nullement une rupture mais une Dialectique à 


| l’intérieur d’un monde commun. L'identité confessionnelle 


vécue comme une opposition à l’autre est récente, elle date du 
XIX: siècle. 

Le deuxième fait que nous avons mentionné est beaucoup 
pius important : le lien qui rattache le Protestantisme au 


| monde moderne. Le fait est incontestable qu’il existe un 


rapport, un lien entre les deux réalités ne serait-ce que sur le 
plan chronologique. Ce que l’on nomme habituellement 
monde moderne et le Protestantisme naissent ensemble. 
C'est-à-dire que l'esprit d'autonomie de l’homme et de sa 
recherche des vérités scientifiques et existentielles, va de pair 
avec la recherche de la parole authentiquement divine dans 
les textes. 

Mais il est tout aussi évident que les démarches ne sont pas 


pareilles, la référence scripturaire des protestants est autre 


que celle, classique, des intellectuels de la Renaissance, et 
l’autonomie de la démarche scientifique quoiqu’elle demeurât 
pendant longtemps (jusqu’à Newton) une sorte d’inventaire 
des merveilles de la Création divine, pose quelques problèmes 


_ par sa liberté d'enquête. 


Et pourtant on a associé Réforme et modernité jusqu’à 


| nos jours dans les milieux les plus divers et avec des évalua- 


tions opposées : critiques et négatives dans les milieux cléri- 
caux, positives et favorables dans les laïques. Cette unité, 
véritable corrélation entre Protestantisme et monde moderne 
(c’est-à-dire progrès, liberté de conscience, démocratie), a 
joué un rôle fondamental dans les débats confessionnels du 
XIXe siècle : les pays protestants étant modernes et les 
catholiques arriérés, la déduction paraîssait logique : le pro- 
testantisme est la religion de l’avenir, le catholicisme celle du 


passé, la modernité réclame une religion moderne. 


Le brassage des populations, les progrès techniques et la 
crise du monde moderne (dont on parle sans pouvoir la 
définir mais qui doit exister puisqu’on parle de « post-moder- 
ne ») ont inversé la signification de cet argument. Si le monde 
moderne est à sa fin, le protestantisme, qui n’en était qu’un 
aspect, est à sa fin. 
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Le Protestantisme doit-il mourir (ou disparaître) ? La 
question a été posée et la réponse viendra, inévitable, dans les 
années prochaines et ce sont les faits qui la donneront. 


Car il y a un troisième aspect du problème qui nous 
concerne : non seulement le protestantisme naît avec le 
monde moderne mais il participe à son essor ; avec trop de 
conviction disent les uns, trop de prudence disent les autres, 
s’éloignant dangereusement des principes du christianisme ou 
incapable de s’en délivrer. Vis-à-vis du monde moderne le 
Protestantisme a eu une attitude que nous oserions définir 
comme pessimisme constructif ou comme participation criti- 
que. On ne vit pas dans le regret du passé mais on n’accepte 
pas toute proposition, Calvin accepte l’humanisme et son 
renouveau intellectuel mais s’arrête aux frontières de la tolé- 
rance, les Pays-Bas réformés se réalisent dans la république 
mais l’idéal demeure une république régie par un patriciat | 
éclairé, la démocratie, telle que nous la concevons, paraît 
dangereuse. Et pourtant, considérée dans son ensemble, 
l'attitude du protestant demeure « moderne » dans le sens 
qu’il se place face au monde et à l’avenir sans préjugés (ou en 
s’efforçant de le faire), ce qui ne signifie pas manque de 
lucidité et renoncement à juger ; il ne saurait oublier son 
pessimisme anthropologique fondamental mais sans être pré- 
venu ; regardant à Dieu et à l’incarnation, c’est-à-dire à : 
Christ, et à l’âge apostolique, il pouvait regarder vers l’avenir 
comme vers le lieu de sa « vocation ». 


. Revenant à notre question première. L'unité européenne 
avons-nous affirmé n’est à faire ni à refaire, puisqu'elle existe 
depuis toujours mais à réaliser, c’est-à-dire à vivre. La réaliser 
signifie dépasser les frontières et les nationalismes, intégrer 
les cultures sans les désintégrer dans une sorte d’amalgame 
indéfini, faire croître la conscience d’être partie prenante 
d’une réalité commune et d’un destin commun. Les Euro- 
péens qui pensent devoir faire l’Europe pensent évidemment 
à une unité institutionnelle, politique, monétaire, à une mise 
en commun de nos ressources. Cette rationalisation « managé- 
rielle » de l'existant est tout-à-fait possible et l’européen 
moyen se demande pourquoi elle n’a pas encore été réalisée. 


Quant à l’unité qui pourrait se réaliser en effaçant, ou 
plutôt, en réabsorbant, dans un contexte religieux, les expé- 


| 
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riences culturelles et idéales que l’Europe moderne a vécues 
depuis le XVIe siècle, oubliant qu’elle a été protestante, 
illuministe et socialiste, qu’elle a chanté l’Internationale, la 
Marseillaise et « Ein feste Burg ist unser Gott » elle est 
purement utopique. Le protestantisme va-t-il s'associer et se 
battre pour cette mise sur ordinateur de la réalité que l’on 
nous propose, va-t-il donner une âme au Marché unique ? Se 
laissera-t-il intégrer dans le grand projet pour un retour en 
arrière vers les époques de la pseudo-unité médiévale ? 

Nous souhaitons qu’il fasse mieux tout en sachant que la 
rationalisation des économies et la coordination des politiques 
nationales, la mise en commun des richesses matérielles et 
culturelles d’une part et d’autre part la prise de conscience 
d’une « authenticité » de l’Europe c’est-à-dire une unité de 
destinée, sont inéluctables et urgentes. Mais pour dépasser ou 
refuser l’ordinateur et le rêve de Compostelle, de façon 
convaincante, il faut avoir et proposer une autre démarche et 


| un autre rêve, c’est-à-dire un autre idéal, une autre perspec- 


tive, une autre façon de vivre l’Europe. 

Ceci est possible à deux conditions : de redécouvrir une 
vision positive de l’histoire et une vocation. Ce sont deux 
traits marquants du protestantisme : se battre pour réaliser 
une tâche, une mission, un objectif situé hors de soi. En 


\ somme les thèmes classiques de la réforme calvinienne : vivre 


pour la gloire de Dieu, non pas « incurvatus in se ipse » être 


| greffé en Christ, point n’est besoin d’espérer pour entrepren- 


dre ni de réussir pour persévérer — la liste serait longue. 


Dépasser le stade du nihilisme de la culture européenne 
du XXe siècle. Un nihilisme qui n’a rien à faire avec le 
pessimisme de l’anthropologie réformée qui débouche tou- 
jours sur une vision positive de la vie (ou si l’on préfère du 
vécu). L’histoire doit être réalisée jusqu’à son dernier jour et 


| les catastrophismes apocalyptiques n’ont jamais conduit 


homme à Dieu. Et l’histoire du « village global » dont nous 
sommes désormais habitants et le lieu où la vocation de 
l’Europe se réalise. Elle n’est dans le monde ni une mère ni 
une marâtre ni une grande sœur mais comme ayant vécu 
beaucoup d’expériences qu’elle peut mettre à la disposition 
des peuples : la notion d’individu, l’emploi de la raison, le 
droit et la liberté, la responsabilité personnelle, l'Etat, l’éga- 
lité des hommes et le travail. 
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Le rêve de Compostelle est de rendre à l’Europe son âme, 
le projet de l’ordinateur est de lui donner son bien-être ; le 
protestantisme devrait lui proposer sa vocation. 


Sur ce chemin nous nous heurtons à deux obstacles : la 
complexité des expériences nationales et la sécularisation, ou 
déchristianisation de l’Europe. Les nationalismes politiques, 
c’est-à-dire les états comme expressions d’individualité peu- 
vent être dépassés, mais les réalisations historiques, les natio- 
nalismes culturels demeurent. Un exemple suffit — le rapport 
établi en France entre état laïque et Église par la loi de 1905 
côtoie en Europe aujourd’hui les concordats constamment 
renouvelés de la vie italienne, les Églises d'Etat en Allema- 
gne : l’indépendance des confessions religieuses des Pays-Bas 
est autre que la laïcité française, le lien église-nation qui 
structure la société grecque est autre que celui des cantons 
suisses. 


Ces structures politiques qui, loin d’être des formules 
juridiques, sont devenues des faits de conscience, peuvent- 
elles être intégrées les unes aux autres, mélangées ou simple- 
ment superposées ? L'Europe de demain sera-t-elle laïque à 
la française, tolérante à la néerlandaise, concordataire à 
l'italienne ? 

Il n’est peut-être pas nécessaire de dissoudre ces individua- 
lités historiques et culturelles mais on ne peut les dépasser si 
ce n’est au nom d’une idée commune, d’une visée commune. 
Et l’idée-idéal qui paraît aujourd’hui se répandre ne va pas 
dans cette direction. Le consummérisme qui vient de trouver 
dans l’écroulement des murs et la fin des idéologies une sorte 
de légitimation historique et éthique risque de faire une 
nouvelle Europe. 


Après l'Europe des moines et des humanistes, des mar- 
chands et des artistes, l'Europe protestante et socialiste, et 
fasciste (car elle existe et nous aurions tort de la sous-estimer 
car elle est inscrite dans notre chair, comme les autres) 
va-t-elle réaliser cette dernière Europe, celle des super-mar- 
chés ? Et comme des parents ne s’apercevant pas que leurs 
enfants grandissent, risquons-nous de parler de cette Europe 
comme si elle devait naître alors qu’elle a déjà largement 
dépassé l’adolescence ? 


Cette nouvelle Europe, et nous en sommes à notre 
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deuxième point, est une Europe déchristianisée. Non seule- 
ment elle a perdu cette référence à la révélation chrétienne, 
mais elle ne semble avoir aucun intérêt à la redécouvrir, elle 
fabrique des dieux, connus et inconnus comme l’Athènes de 
Paul, mais considère tout-à-fait dépassée et insignifiante toute 
référence à la foi chrétienne. Or la vocation est une catégorie 
spirituelle et éthique qui prend sa source dans la théologie de 
l’incarnation. Privée de sa référence à la vérité incarnée de 
Dieu la culture moderne ne peut que se replier sur elle-même 
ou chercher l'évasion vers l’inexprimable. 


Pour rendre à l’Europe sa vocation ou l’aider à la redécou- 
vrir le protestantisme devra donc se délivrer des nationalismes 
dans lesquels 1l s’est laissé enfermer trop souvent, redécouvrir 
la dimension continentale qu’il a eue jusqu’au XVIII: siècle. 
Et il devra inventer à nouveau ses expressions, ses formes 
culturelles dans un monde post-chrétien, ou qui se considère 
tel. Avant de penser à l’unité européenne et à sa contribution 
à celle-ci, à cette réalisation, le protestantisme devra peut-être 
penser à nouveau à ce qu'il ést et veut être, à sa vocation ; 
mais ceci nous conduit à une dernière question : 


Le protestantisme existe-t-il ? Existe-t-il comme réalité et 
comme interlocuteur présent dans cette quête d’unité et de 
sens de l’Europe moderne ? Cet archipel d’églises qui conti- 
_nuent à vivre leur vie comme les polis grecques, à la veille de 
l’invasion des Macédoniens, divisées, jalouses de leur identité, 
_a-t-1l conscience de son unité ? A-t-il conscience de pouvoir 
donner à ses concitoyens la saveur de leur histoire de demain ? 


G. TourN, Torre Pellice 
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LE PROTESTANTISME FRANÇAIS, 
L'ALLEMAGNE ET L'EUROPE 
(1945-1954) 


Dans son attitude à l’égard de l’Allemagne le protestantisme 
français a dû faire face pendant longtemps, et surtout à partir 
de 1866, à un. ensemble de préjugés cultivés par des cercles 
nationalistes, anti-libéraux, fréquemment mais non exclusive- 
ment catholiques. Jusqu’à sa victoire sur l’ Autriche et l’exclu- 
sion de celle-ci du processus de l’unification allemande. 


La Prusse était souvent considérée par la presse libérale 
comme une sorte d’Etat-modèle, moderne, protestant et 
| libéral. Après la guerre de 1870-71 les écrits et les propos 
présentant le protestantisme français comme un phénomène 
d’origine étrangère et les protestants français — ethniquement 
étrangers — comme des alliés secrets ou du moins potentiels, 
| en quelque sorte une « cinquième colonne » des grandes 
puissances protestantes comme l’Angleterre et la Prusse, se 
multiplièrent. 


A l’occasion de l'affaire Dreyfus anti-protestantisme et 
antisémitisme firent volontiers alliance pour évoquer le spec- 
tre d’un complot judéo-protestant, qui par un étrange amal- 
| game aurait été noué au bénéfice de l’Angleterre et de 
l'Allemagne pour semer la discorde entre la nation et son 
armée. En 1885, alors que la Prusse célébrait à Berlin l’arri- 
vée, grâce à l’Edit de Potsdam (1685), des Réfugiés français et 
proclamait très haut leur apport au développement de l’Alle- 
magne, la commémoration du bicentenaire de la Révocation 
se déroulait à Paris sans représentant d’une Église du Refuge 
allemand !. 


1. Cf. Jean BAUBÉROT, Le Retour des Huguenots, Paris-Genève, 1985, en particulier le 
chapitre IV : « La Campagne antiprotestante » (fin XIXE-début XXE s.), p. 91-109 ; 
Frédéric HARTWEG : « Der hugenottische Beiïtrag zur ’Modernisierung’ Brandenburg - 
Preussens : Wirklichkeeit und Legende », In ; H. Timmermann (éd.) : Die Bildung des 
frühmodernen Staatesstände und Konfessionen. Saarbrücken, 1989, p. 353-380. 
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La suspicion à l’égard du loyalisme et du patriotisme des 
protestants français explique et ce malgré les courants 
pacifistes qui en 1914 ne trouvèrent guère d’écho outre-Rhin 
— Je durcissement au sein de « l’union sacrée » à l’égard de 
l'Allemagne, qui se poursuivit après 1918, rendant impossible 
une paix par la réconciliation. Comme la violation de la 
neutralité belge, et les atrocités commises (guerre sous-mari- 
ne, gaz de combat, destructions) désignaient l’ Allemagne 
comme responsable principale de la guerre, voire des crimes 
contre l’humanité, les protestants français s’estimaient fondés 
à exiger de leurs homologues allemands la reconnaissance de 
cette responsabilité comme préalable moral à la réconcilia- 
tion 2. Ce n’est que dans le contexte de la relative détente qui 
s'établit dans les relations franco-allemandes qu’un compro- 
mis fut possible en 1926, sans que s’instaurât cependant une 
véritable réconciliation en profondeur i. 


Vers des relations nouvelles 


Les informations véhiculées dans les périodiques protes- 
tants français (Le Christianisme au XX° siècle, Revue du 
Christianisme social, Foi et Vie) sur le national-socialisme et 
plus particulièrement sur le combat mené par l’Église confes- 
sante, le rayonnement international qu’eut celle-ci en dépit 
des mesures du régime qui visaient à l’isoler du protestantisme 
mondial, permirent dès avant 1940 une sensibilisation de 
l’opinion protestante en France. Le travail de la CIMADE et les 
diverses formes d’aide et de solidarité pour les Juifs et les 
réfugiés politiques, en particulier dans les régions historiques 
de la résistance huguenote, ou encore la protestation élevée 
quand des réfugiés politiques allemands furent livrés aux nazis 
— une décision qui ne pouvait qu’hypothéquer les futures 
relations franco-allemandes ! — allaient également créer les 
conditions d’une attitude différenciée à l’égard de l’Allema- 
gne, en 1945, différente de celle de 1918. Les observateurs et 
les acteurs protestants français en Allemagne — en particulier 


2. Cf. Gerhard BESIER : « Les Eglises protestantes en Allemagne, en Grande-Bretagne, 
en France et le Front intérieur (1914-1918) », in : Jean-Jacques Becker/Stéphane Audoin- 
Ronzeau (éd.) : Les sociétés européennes de 1914-1918, Paris, 1990, p. 211-235 ; Jean 
BAUBÉROT : « La mouvance protestante française du « christianisme social » et l’Allema- 
gne, de la Première Guerre Mondiale à l'avènement du nazisme », in : I. Hartweg (éd.) : 
Protestantismes français et allemand. Revue d'Allemagne, XXI, 4 (1989), p. 522-530. 

3. Cf. F. HARTWEG (éd.), Protestantismes.…. (note 2), en particulier la contribution de 
R. Lächele, p. 531-551. 
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Marcel Sturm, chef de l’aumônerie militaire protestante et 
son adjoint à Berlin, Georges Casalis — ont inlassablement 
souligné le rôle de l’Église confessante et la légitimité qu’elle 
tirait de sa résistance ou régime hitlérien. Dans son rapport 
présenté à l’Assemblée générale du protestantisme français à 
Nîmes (22-26.10.1945). M. Sturm évoquait : 


« L'Église allemande, fidèle et résistante dans son noyau, mais 
encore mal informée, et qui, à une heure historique, doit 
accepter la responsabilité Mes de montrer au peuple 
entier un chemin qui le mène hors de sa détresse morale, 
matérielle et spirituelle, aux proportions inouiïes et dans 
laquelle d’inestimables valeurs humaines risquent de sombrer 
à tout jamais ». 

Dans ce qui est objectivement une surestimation du rôle 
réel de l'Eglise confessante sous le 3° Reich ainsi que des 
possibilités des Eglises après 1945 dans une société fortement 
sécularisée, il est difficile de faire le départ entre ce qui relève 
de la concordance des options — G. Casalis épouse largement 
les positions de K. Barth — et ce qui est tributaire des 
circonstances et des situations : dans la France de 1945 il était 
en effet plus facile de gagner la compréhension, voire la 
sympathie, pour une Allemagne qui s’était opposée à l’hitlé- 
risme. 


La déclaration de « solidarité dans la culpabilité » de 
Stuttgart de l’Église évangélique en Allemagne (octobre 1945) 
présentée par le pasteur Visser’t Hooft à Nîmes « dans le 
silence frémissant des heures sacrées où l'Esprit parle aux 
Églises » fut pour l’attitude ultérieure du protestantisme fran- 
çais un élément d’autant plus déterminant qu’elle tranchait 
sur le refus allemand de 1918 de se prononcer clairement sur 
la question de la responsabilité de la guerre. 


Pour faire face à l’immensité des problèmes en Allemagne 
M. Sturm préconise à Nîmes une solidarité active : 


« Il est nécessaire que nous allions là-bas, nous chrétiens 
français, en chrétiens avertis, non pas pour éviter à l’Allema- 
gne les bénédictions d’une expiation qui s’annonce dure, et les 
grâces pouvant surgir de la souffrance acceptée — souffrance 
très grande — mais pour encourager et aider ceux qui, 
Français et Allemands, ont accepté la redoutable responsabi- 
lité de l’œuvre de reconstruction qui reste à faire ». 


Il convient de montrer en Allemagne « ce que peut être 
l’action, le rayonnement, le témoignage d’une Eglise, libre 
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spirituellement dans un Etat démocratique ». En réponse à la 
déclaration de Stuttgart l’Assemblée générale du protestan- 
tisme de Nîmes 


« prend acte devant Dieu et dans l’humilité de la déclaration 
adressée par le Conseil de l'Eglise évangélique d'Allemagne 
au Conseil œcuménique des Églises, se réjouit de constater 
qu’ainsi la reprise des relations normales des Églises d’Allema- 
gne avec les autres Églises soit rendue possible dans une 
mutuelle sincérité et sur la base d’une foi commune, et 
exprime le ferme espoir que les Eglises conscientes de leur 
mission parmi les nations se consacrent de plus en plus en un 
labeur commun à la reconstruction spirituelle et morale du 
monde. » 4. 

L'action de M. Sturm à Baden-Baden, notamment en tant 
que conseiller pour les questions ecclésiastiques du gouver- 
neur militaire Kœnig, se révèla bénéfique en zone d’occupa- 
tion française et ceci à plus d’un titre, que ce soit dans la 
délicate question de l’épuration du corps pastoral en Bade et 
au Wurtemberg, dans l’épineux problème du remplacement 
des responsables de l’Église du Palatinat ou encore face à la 
tentative des autorités françaises de créer une Église sarroise 
autonome ÿ. L'action de M. Sturm fut également détermi- 
nante dans la création du Conseil fraternel franco-allemand 6. 


« Y-a-t-il deux Allemagnes ? » 


La question que posait A. Finet dans Réforme (31.3.1945) 
avant même la fin de la guerre formulait certainement les 
appréhensions et l’horreur qu’inspiraient aux Français les 
atrocités commises par le régime hitlérien. Et le directeur de 
Réforme poursuivait : 


« Les peuples ont les gouvernements qu’ils méritent et nous ne 
pouvons pas oublier que Hitler et sa bande ont réellement 
incarné les aspirations du germanisme. Y-a-t-il deux Allema- 
gnes ? Il serait plus juste de dire que tout Allemand a double 
visage et qu’en lui les contraires cohabitent ». 


Mais alors qu’en mai 1945 (Réforme 12.5.1945) E. Vermeil 
assimilait encore « la différence irréductible entre l’ Allemagne 
et les nations anglo-saxonnes » à celle « entre la civilisation 
issue de Luther et celle que le génie de Calvin a fécondée », 


4. In : Actes de l’Assemblée générale du protestantisme français réunie à Nîmes, du 22 
au 26 octobre 1945, Paris, 1946 ; cité dans F. Hartweg : « Le protestantisme français et 
l'Allemagne en 1945 », In :F. HARTWEG (éd.), Protestantismes.… (note 2), p. 522-556. 

$. C£ la contribution de J. THIERFELDER, dans Protestantismes.… (note 2), p. 557-566. 
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A. Finet avait déjà complété son interrogation sur l’Allema- 
gne par un message de solidarité active : 
« Qu'en faire, de ces millions d'hommes et de femmes ? Le 
professeur Karl Barth a donné une réponse [...]. En gros, il 
déclare que ce dont les Allemands vont avoir besoin c’est 
d’amis [...]. Ce qu’il veut dire, je pense, c’est qu’il faut que ces 
hommes qui n’ont cru qu’à l’hostilité et à la guerre, apprennent 
de nous la vérité de ce qu’ils considèrent comme une utopie ou 
une faiblesse : la fraternité, le pardon mutuel, l'amour ». 
Et Jean Bosc rappelait dans un article consacré à Martin 
Niemôller (Réforme 24.5.1945) 


qu’il y avait en Allemagne des hommes « qui se sont décidés à 
écouter la voix du Dieu de Jésus-Christ plutôt que celle du 
sang et du sol [...]. Ils sont l’Église de Jésus-Christ qui est en 
Allemagne, et qui est unie, au-delà des barrières raciales, 
nationales, politiques, au-delà de la haine qui sépare les 
peuples, à l’Église universelle ». 

Et Jean Cadier («Ceux de l'Eglise confessante » in : 

Réforme, 9.6.1945) abondait dans le même sens. 


Alors que la politique française était essentiellement inspi- 
rée par la volonté de se prémunir par tous les moyens contre 
la renaissance d’un danger allemand, des voix s’élevaient déjà 
pour préconiser une politique autre que celle de la punition. 
_ Dans son rapport adressé au Synode de l’E.R.F. (début mai 
1946), M. Sturm attirait l’attention sur « l'incertitude planant 
sur l’avenir de l’ Allemagne, [...] l'absence de but idéal politi- 
que clair et, de ce fait, une menace à peine voilée de nihilisme 

sur le plan intellectuel, moral et politique. Il signalait égale- 
ment la menace d’un nouveau nationalisme : 
« On abhorre Hitler, on renie Guillaume II, mais on redécou- 
vre en Bismarck le grand génie allemand. Ainsi le nationalisme 
allemand dont le nazisme n’a été qu’une expression temporai- 


re, se manifeste à nouveau dans bien des milieux religieux en 
Allemagne ». 


Une politique différente à l’égard de l’Allemagne 


Face à une politique qui se limitait à l’exigence de garan- 
ties, certains mettaient en garde contre la répétition des 
erreurs du Traité de Versailles. Ainsi René Courtin (La 
diplomatie de la France, in : Réforme 20.4.1946) qui dans une 
analyse très critique de l’action de G. Bidault, insistait sur le 
danger d’isolement de la France par rapport aux Alliés 
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occidentaux, et sur celui d’une dérive allemande vers l'Est, 
évoquant ainsi le spectre de Rapallo. 


Sans « sous-estimer le danger allemand », il invitait « à 
repenser entièrement notre politique internationale » en 
dépassant l’hypnose de «la rivalité franco-allemande qui 
pendant 300 ans, a dominé en effet la conjoncture européen- 
ne ». 


Dans les colonnes de Réforme une vive discussion s’ouvrit 
sur la configuration étatique de la future Allemagne et sur sa 
place dans l’Europe. A la mise en garde d’octobre. 1946 
(5.10). « . on refera l’Allemagne sans nous, c’est-à-dire 
contre l’Europe » succédait, avant la conférence de Moscou 
(mars 1947), le rêve d’une Allemagne pré-bismarckienne 
composée d'Etats indépendants que récusait avec fermeté un 
éditorial de Réforme (8.2.1947) : 

« Encore faut-il vouloir jouer le jeu loyalement, et ne pas 
prétendre imposer à l’Allemagne des principes que l’on refuse 
pour soi. Imaginer que l’Allemagne pourrait constituer une 
sorte de ‘réserve’ fédéraliste à la manière d’un parc américain, 
est une dangereuse plaisanterie. Si cette réserve continue à 
être entourée d’Etat-Nations fortement centralisés [...] et 
jaloux de leur nationalisme, la contagion sera vite impossible à 
éviter ». 

Dans un texte consacré à une rencontre de jeunes en 
Forêt-Noire (Kônigsfeld, 27.12.1946-2.1.1947) Paul Ricœur 
posait très clairement l'alternative : 

« Sommes-nous décidés à faire passer la cicatrisation des 
blessures de l’Europe avant notre politique de revendication 
unilatérale et sommes-nous décidés à mettre tout en œuvre 


pour restaurer au plus vite des relations normales avec nos 
voisins ? » (Foi et Vie n° 2, 1947, p. 173-176). 


La responsabilité commune et le redressement de l’Europe 


Le redressement de l’Europe implique celui de l’Allema- 
gne. Tel est le constat qu’effectuait René Courtin dans 
Réforme (« Urgence et difficulté de l’Union Européenne, 
7.6.1947) ; face à l’offre du plan Marshall la France n’avait 
que le choix entré la modernisation dans le cadre européen ou 
l'indépendance dans le déclin. Un choix en faveur de l’Europe 
impliquait qu’on cessât de poser le problème franco-allemand 
dans les termes de 1871 : 


« Nous sommes donc appelés à vivre à côté de nos voisins et 


LE PROTESTANTISME FRANÇAIS, L'ALLEMAGNE ET L'EUROPE 21 


seuls ceux qui ont été intoxiqués par les conceptions fascistes 
de l'ennemi pourraient penser que la meilleure. méthode 
d’assurer la paix serait de maintenir l’ Allemagne abattue sous 
la botte du vainqueur. L’esprit nazi ñe sera définitivement 
abattu que lorsque l’ Allemagne aura retrouvé les valeurs de la 
civilisation humaniste. Mais pour qu’elle retrouve ces valeurs, 
il faut qu’elle puisse y participer ; et elle n’y participera que si 
elle dispose d’un minimum de liberté et d’espérance ». 

R. Courtin qui appartenait à cette catégorie d'hommes 
qui, à partir de leur expérience de la Résistance, des prisons 
ou des camps de concentration, croyait à l'importance de 
l’édification d’une Allemagne nouvelle, fut appelé au sous- 
comité des affaires allemandes de la F.P.F. qui devait intensi- 
fier les liens avec l'Eglise évangélique en Allemagne (EKD) 
et accompagner l’action des aumôniers en zone d’occupation 
française. 


Avant même le remplacement de G. Bidault par R. Schu- 
man aux Affaires Etrangères et la nouvelle orientation de la 
politique étrangère française, Réforme avait publié un article 
d'A.Bérard (« Confiance à l’Allemagne », 17.6.1948) qui 
rappelait « que l'Allemagne militariste de Bismarck, de Guil- 
laume II et de Hitler fut précédée d’une Allemagne humaniste 
qui participa intensément à la civilisation de l’Europe ». 


Pour donner à cette attitude à l’égard de l’ Allemagne un 
_ fondement, on procéda au sein du protestantisme à l’organisa- 
tion de rencontres entre communautés et pasteurs qui du côté 
allemand étaient fréquemment issus de l’Eglise confessante. 
L'exemple le plus significatif de coopération est celui du 
« Conseil fraternel franco-allemand », même si le souhait 
exprimé du côté français de rencontrer des représentants de 
l'Eglise confessante suscita quelques irritations du côté alle- 
mand lors de l’organisation de la première rencontre (Spire, 
17-9.3.1950) qui dépassait le cadre de la zone d’occupation 
française 6. Parmi les personnalités françaises figuraient 
M. Boegner, le président de la F.P.F., P. Conord, secrétaire 
. général de l’E.R.F., M. Sturm, A. Finet, R. Courtin, l’ancien 
ministre socialiste A. Philip, M. Barot, secrétaire général de 
la CIMADE ; du côté allemand figuraient outre M. Niemôl- 
ler, H. Stempel, président de l'Eglise du Palatinat, G. Heine- 


6. Cf. Daniela HEIMERL : «Les Eglises évangéliques et le rapprochement franco-alle- 
mand dans l’après-guerre : le Conseil fraternel franco-allemand in : F. Hartweg (éd.), 
Protestantismes.. (note 2), p. 591-606. 
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mann, ministre de l'Intérieur fédéral et président du synode 
de l’Église évangélique en Allemagne et L. Metzger, maire 
social-démocrate de Darmstadt. Préconisée lors de la confé- 
rence œcuménique d'Amsterdam de 1948 — dans une inter- 
view à Réforme (29.8.1948), M. Niemôller adressait un « mes- 
sage aux Français » : « Je n’ai pas cessé depuis 1918 de croire 
que l’avenir de l’Europe dépend d’une compréhension entre 
France et Allemagne. Une telle entente comporte beaucoup 
plus qu’une entente anglo-allemande par exemple. S'il n’y a 
qu'un tout petit cercle de chrétiens qui comprend cela, ce peut 
déjà être un commencement plein d’espoir » — la rencontre 
de Spire aborda très librement nombre de sujets théoriques et 
pratiques et décida la création d’une commission fraternelle 
franco-allemande. La rencontre et la déclaration de Spire 
connut un écho très positif dans la presse protestante françai- 
se. Dans Réforme (1.4.1950) A. Finet attirait l’attention sur 
la nécessité de prendre en considération la question de l’Alle- 
magne de l'Est et le problème des réfugiés. 


La F.P.F. et l'Eglise évangélique en Allemagne confirmè- 
rent la création du « Conseil fraternel franco-allemand » et 
reprirent à leur compte la déclaration de Spire. À l’occasion 
de la 2° rencontre du Conseil fraternel à Bièvres (juin 1950) 
H. Gollwitzer soulignait la signification du travail du Conseil 
pour les relations franco-allemandes et l’Europe dans les 
termes suivants : 

« Ainsi se préconstitue au sein de l’Eglise, puisque telle est sa 
mission, le noyau de ce qui doit véritablement se faire dans le 
domaine politique, une fois la guerre civile européenne défini- 
tivement finie, pour qu’une fédération européenne remplace 


véritablement la jungle des frontières à l’intérieur de l’Euro- 
pe » 7. 


Le débat sur le réarmement allemand 


A partir de février 1950 Réforme et Le Christianisme au 
XXE siècle rendirent compte de la vive discussion sur la 
question du réarmement au sein du protestantisme allemand. 
Ainsi les débats du Synode de l’E.K.D. de Berlin-Weissensee 
(23-27.4.1950) auxquels G. Heinemann consacra une partie 
importante de son interview à Réforme (1.7.1950) firent 
l’objet d’un compte rendu important au Conseil de la F.P.F. 


7. Ibid., p. 606. 
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du 2.5.1950. La discussion sur le message à adresser aux 
protestants allemands qui eut lieu lors de l’Assemblée géné- 
rale du protestantisme à Nancy (octobre 1950) témoignait 
cependant des limites du consensus protestant français sur la 
question du réarmement : le paragraphe exprimant la compré- 
hension pour ceux qui pour des raisons pastorales ou de 
conscience rejetaient ce réarmement fut supprimé dans le 
message. 


Dans cette Assemblée la question de l’Europe tint une 
place primordiale. R. Courtin et le sénateur de Félice (Loiret) 
y prononcèrent des plaidoyers pour la construction euro- 
péenne et l’Europe fit l’objet de la motion suivante : 


« L'Assemblée générale convaincue que les chrétiens doivent 
être à l’avant-garde de tout effort de réconciliation entre les 
hommes et entre les peuples, 


salue avec joie les effets tentés pour donner à l’Union Euro- 
péenne une existence réelle, 


affirme la conviction que la tâche de l’Europe est, dans 
l'indépendance à l’égard des blocs idéologiques, de promou- 
voir une vraie justice sociale et une paix fondée sur une loyale 
bienveillance envers tous les peuples de l’Europe tout entière, 


demande à tous les gouvernements européens de s’associer 
dans le cadre de l’Union européenne en acceptant une limita- 
tion de leur souveraineté nationale et invite le peuple protestant 
français à renoncer à tout égoïsme de nation ou de classe pour 
participer dans un esprit de prière et de service à la construction 
de l’Europe ». (in L'Est Républicain, 24.10.1950). 


Dans plusieurs contributions à Réforme, on plaida pour la 
politique de l’Alliance atlantique et pour « la construction 
d’une armée européenne puissante comprenant des contin- 
gents allemands » (5.8.1950). J. Pascal (« Raisons, grandeur 
et risques d’un certain pacifisme allemand, in : Réforme, 
28.10.1950) présentait de son côté les arguments des partisans 
et des adversaires du réarmement : 

« si le réarmement de l’Allemagne peut déclencher la guer- 
re, lé vide d’une Allemagne sans/armes apparaît comme un 
risque plus grand encore. Les Alliés ne peuvent indéfiniment 
protéger une Allemagne occupée à panser ses blessures, pru- 
-dente ou indifférente entre deux blocs hostiles. Nous ajoute- 
rons qu’autant la renaissance possible d’une Allemagne milita- 
riste nous inquiète [...] autant la présence de contingents 


allemands dans une armée européenne nous apparaît comme 
le moins mauvais des maux-nécessaires ». 
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A Niemôller, R. Courtin reprochait son neutralisme inté- 
gral « stérile » qui l’empêchait de voir dans « l’inclusion de 
contingents allemands dans une armée européenne nécessaire- 
ment pacifique » la vraie réponse au militarisme (Réforme, 
11.11.1950). Pour Jean Bosc au contraire c'était du côté de 
l'Eglise confessante et des « opposants au réarmement que 
l’on trouvait le plus de lucidité spirituelle sur le problème 
allemand et le plus grand détachement à l’égard de tout 
nationalisme » (Réforme, 10.3.1951). | 


Tout au long du débat sur le réarmement et la constitution 
de la C.E.D. Réforme s’efforça de présenter les divers points 
de vue, ainsi avec R. Courtin / A. Finet : « Faites-vous une 
opinion sur la question de l’armée européenne » (8.11.1952). 


Après le rejet de la C.E.D. et les accords de Paris, 
A. Finet dressait une sorte de bilan le 25.12.1954 sous le titre 
« Vers la fin de l’après-guerre » : 


Si le gouvernement soviétique « cherche par tous les moyens à 
s’opposer au réarmement allemand, alors qu’il arme l’Allema- 
gne orientale, c’est plus que l’Allemagne, la construction de 
l’Europe qu'il entend interdire [...] L'opposition d’une partie 
non négligeable de l’Allemagne de l’Ouest aux: accords de 
Paris est certainement plus importante à nos yeux que l’inter- 
vention russe. Elle redoute que ces accords interdisent toute 
réunion des deux Allemagnes ; nous avons trop souffert des 
deux « zones » pour ne pas le comprendre. Elle témoigne non 
d’une volonté de puissance, mais d’une appréhension qui saisit 
l'Allemand à l’évocation de ses démons devant lesquels il se 
sent désarmé dès qu’il oublie Luther jeune s’adressant au seul 
Seigneur devant lequel ils doivent s’incliner. Mais on peut lui 
demander : dans ce monde tel qu’il est, est-il honnête de se 
décharger du soin de son intégrité et de sa défense sur des tiers 
qui en supportent les charges et refuser ainsi sa juste part des 
responsabilités ? [...] une option politique [...] ne peut pas 
être une option de la foi [...] Mais il serait au moins aussi léger 
de feindre d'ignorer que toute option politique, dans’ sa 
relativité, est cependant passible du jugement de la foi et ne 
peut s’en désintéresser ». 


Le débat sur l’ Allemagne témoigne comme dans beaucoup 
d’autres domaines du pluralisme du protestantisme français. 
La plupart des voix qui s’y exprimèrent le firent cependant 
pour se prononcer en faveur d’une solidarité active, de la 
réconciliation et de la construction européenne. Au concert 
des voix que nous avons esquissé il convient d’ajouter l’action 
du président de la F.P.F., M. Boegner au sein des instances 
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œcuméniques, celle à Berlin de G. Casalis qui s’employa 
également à informer par les canaux les plus divers sur le 


| protestantisme allemand 8. 


F. HARTWEG, Paris. 


8. Frédéric HARTWEG/Daniela HEIMERL : Der franzôsische Protestantismus und die 
deutsche Frage 1945-1955, In : K.Z.G. 1990/2, p. 1-27 et 1991/1 (sous presse). 
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L'EUROPE VUE DE STRASBOURG 


Pourquoi, dans ce numéro consacré à l’Europe et aux 
protestantismes, réserver une place particulière à Strasbourg 
et à l’Alsace ? C’est qu’à l’évidence Europe et protestantisme 
s’y conjuguent à tous les modes : historique, géographique, 
culturel, politique ou religieux. 

La géographie a préparé le couloir entre Vosges et Forêt- 
. Noire à être un lieu de passage, un axe de circulation entre le 
| Nord et le Sud du vieux continent. Strass - burg : ville des 
routes, carrefour où se croisent marchandises et idées, où 
circulent armées et canons, mais aussi livres et pensées 
subversises. Nous sommes sur une courbe Londres-Milan, au 
cœur de ce « couloir de lisants » défini par Pierre Chaunu 
comme le lieu où les plus fortes densités de population 
correspondaient, dès le Moyen-Age, aux plus forts taux 
d’alphabétisation, au centre d’un « croissant fertile » euro- 
péen qui aujourd’hui encore concentre l’essentiel du pouvoir 
 d’achat et des capacités de recherche et de production de 
l’Europe. Mais Strasbourg est aussi à mi-chemin entre Paris et 
Prague, et l’on y est plus près de Berlin que de Bordeaux ou 
Marseille : la chute du mur.place à nouveau Strasbourg et sa 
région au cœur d’une Europe en construction, la confirmant 
dans une vocation séculaire dont l’histoire ne l’avait que 
provisoirement soustraite. 


1. QUELQUES REGARDS SUR L’HISTOIRE 


Fondée par les légions de César en 12 avant Jésus-Christ, 
Strasbourg, deux fois millénaire, a donc dès son origine été 
marquée par la latinité. En 842, elle est le lieu symbolique du 
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fameux « serment de Strasbourg », alliance entre deux fils de À 
Charlemagne contre le troisième, qui consacre la division de À 
l'empire carolingien, mais cherche en même temps à définir | 
les modalités d’un nouvel équilibre européen. C’est déjà un ! 
document bilingue : le premier témoignage connu de ce qui # 
deviendra plus tard le français et l’allemand. Le Moyen-Age 
est marqué par la lutte de la ville contre son évêque, qui perd À 
son pouvoir temporel sur la cité en 1262. Entre nobles, 
bourgeois et corporations de métiers, la cohabition sera | 
parfois difficile, mais la ville réussit à se doter progressivement | 
d’une constitution stable, qui traduit le lent apprentissage de | 
la démocratie. La défiance vis-à-vis de l’institution ecclésiale } 
et la recherche d’une vie évangélique authentique conduisent # 
à l’épanouissement de très nombreuses congrégations religieu- 
ses — franciscains et dominicains pour l’essentiel — mais | 
aussi de courants liés à la mystique rhénane (Tauler, Geiler de 
Kaysersberg) et de mouvements comme les Vaudois ou les 
Frères du Libre Esprit. Aspiration à la démocratie politique 
et à l’authenticité religieuse : la ville est prête pour la Réfor- 
me. 


Le XVIe siècle et la Réforme furent en effet pour Stras- 
bourg le « siècle d’or » où son rayonnement européen fut le 
plus intense. L’esprit d'ouverture et de tolérance qui caracté- } 
risa les débuts de la Réforme strasbourgeoise fut d'emblée | 
marqué du sceau européen : la ville accueillit des anabaptistes 
suisses persécutés, confia une chaire d’hébreu à l'italien : 
Vermighi, offrit l’asile à Calvin qui prit en charge la commu- 
nauté de langue française et publia en 1539 la première 
édition complète de l’Institution de la religion chrétienne. 
Bucer, le réformateur strasbourgeois à qui on doit l’instaura- 
tion de la confirmation, chercha sans cesse à concilier les 
points de vue de Luther et Calvin, qu’il influença beaucoup 
dans le domaine de la liturgie et de la théologie pratique. 
Lorsqu'il dut, en 1548, quitter la ville, refusant l’Interim 
d’Augsbourg imposé par Charles Quint, il enseigna quelques 
années à Cambridge et influença Edouard VI et son entourage 
pour la conduite du royaume d’Angleterre: Ses points de vue 
pratiques sur la cité chrétienne et son économie, exposés dans 
le « De regno Christi » ont inspiré les puritains anglais du 
XVIIe siècle et leurs héritiers émigrés dans le Nouveau 
Monde. 
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Mais bien que prestigieuse par son rayonnement intellec- 
tuel et religieux, Strasbourg n’est alors européenne que dans 
le contexte ordinaire de l’héritage culturel du Moyen-Age, où 
l’art, la pensée et l’érudition circulaient sans connaître de 
frontière : Erasme, né à Rotterdam, meurt à Bâle après avoir 
parcouru l’Europe entière. Ville libre d’Empire, soumise à la 
| seule suzeraineté de l'Empereur du Saint Empire, Strasbourg 
se meut alors librement dans un espace européen dont le 
morcellement politique semble stimuler la richesse intellec- 
tuelle et spirituelle. 


C’est au XVII: siècle que la polique des blocs, qui oppose 
les volontés hégémoniques du roi de France et de l'Empereur, 
va faire perdte à la ville sa liberté et le rôle d’arbitre qu’elle 
aspirait à Jouer entre les deux puissances. De ville-pont 
ouverte à deux cultures, elle devient en 1681, par un coup de 
force de Louis XIV, ville-otage, ville-frontière : en investis- 
sant la ville, le Roi Soleil la fait enfermer dans une ceinture de 
fortifications — la normalisation politique — et rend la 
cathédrale, vouée depuis plus de 150 ans au culte luthérien, à 
| l'Eglise catholique — la mise au pas religieux —. Même si la 
frontière était alors moins imperméable qu’à certaines pério- 
des du 19€ et du 20: siècle, le décor n’en était pas moins planté 
pour 3 siècles : du centre de l’Europe, Strasbourg allait être 
rejetée à la périphérie d’Etats-nations qui en feront le symbole 
| de leur rivalité. 


| Grâce à sa prestigieuse université, Strasbourg poursuivra 
| cependant sa carrière européenne au 18 siècle, puisque 
| Goethe et Herder y feront leurs études, et que Pasteur y 
| enseignera. Mais c’est à partir de 1870 que Strasbourg et 
l'Alsace devinrent l’enjeu de la mortelle rivalité entre la 
France et l’ Allemagne. De ce déchirement, qui est la négation 
même de leur vocation profonde, Strasbourg et l’ Alsace ne se 
sont toujours pas vraiment remises. Car il est des légendes qui 
ont la vie dure : celle d’une Alsace indéfectiblement attachée 
à la brillante culture française, rejetant massivement la barba- 
rie teutonne, a peut-être fait la gloire du célèbre caricaturiste 
Hansi, mais elle est fausse et réductrice. Si personne ne songe 
plus sérieusement à remettre en cause le rattachement de 
l'Alsace à la France, il n’en demeure pas moins: vrai que la 
plupart des Alsaciens se considèrent comme des Français 
« autres ». Tout comme ils se sont sentis des Allemands 
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« autres » du temps de Reichsland. Pas plus Berlin que Paris 
n’ont sans doute jamais compris réellement l’originalité pro- | 
fonde de cette province, qui pourrait dire à chacune de ses | 
deux patries successives « Nec tecum, nec sine te ». \ 


2. D'HIER À DEMAIN : EUROPE ET PROTESTANTISME 
AU QUOTIDIEN 


Si autrefois Strasbourg devint protestante parce qu’euro- 
péenne, on peut dire qu’aujourd’hui elle est européenne, dans 
une large mesure, parce que protestante. Une telle affirmation 
paraît paradoxale quand on sait le rôle qu’ont joué dans la 
construction européenne des catholiques comme Adenauer 
ou Schumann, et à Strasbourg même, le très catholique Pierre 
Pflimlin. Si la conviction européenne des catholiques repose 
souvent, même inconsciemment, sur la réminiscence de la 
chrétienté, le morcellement et le provincialisme des protes- 
tants se traduisent plus volontiers par de l’indifférence, voire 
de l’hostilité, vis-à-vis d’institutions politiques intégratrices. 
Mais c’est précisément l’acceptation de la différence qui fait 
des protestants alsaciens (et en particulier strasbourgeois) des 
Européens par destin, s’ils ne le sont pas par conviction. 


2.1. La question linguistique 


La double culture a marqué la communauté protestante | 
plus que les communautés catholique ou juive : ouverte à 
l'influence française du siècle des Lumières, elle reste cepen- | 
dant imprégnée de la théologie de Luther et des chorals de 
Bach, sans dédaigner l’« Aufklärung » allemande. La ques- 
tion du bilinguisme, présente dès le 18 siècle, où Blessig et 
Haffner prêchent en français à St Nicolas, reste particulière- … 
ment sensible et actuelle dans la communauté protestante, qui 
a toujours éprouvé plus de peine que les autres à mettre en 
accord patrie politique et communauté spirituelle. Alors qu’à : 
ma connaissance, les consignes de Vatican II ont fait passer 
sans problème la liturgie romaine du latin au français, l’aban- | 
don de l’allemand au profit du français pose de difficiles 
problèmes dans de nombreuses paroisses protestantes : faut-il 
simplement gérer l'extinction d’une langue devenue quasi- 
liturgique dans des cultes réservés aux personnes âgées ou | 
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faut-il au contraire cultiver l’attachement à l’allemand comme 
une richesse culturelle à conserver ? Le problème se compli- 
que encore du fait de l’existence du dialecte alsacien. Des 
oreilles non averties l’assimilent facilement à l’allemand mais 
il en est aussi éloigné que l’occitan de l’espagnol. Encore très 
couramment parlé dans les campagnes, un peu moins dans les 
villes, il pourrait représenter une alternative intéressante pour 
le culte, s’il n’avait le défaut d’être rebelle à toute abstraction 
théologique. Un verbe comme « aimer » ne peut être rendu 
que par une périphrase, à moins d’introduire le mot allemand 
alsacianisé pour la circonstance. Ceci fait de la prédication en 
alsacien un exercice périlleux, auquel d’aucuns reconnaissent 
le mérite insigne d’obliger le prédicateur à s’exprimer dans les 
termes de la vie courante... Mais il serait très difficilement 
pensable de transposer des cañtiques ou des répons liturgiques 
en alsacien : c’est sans doute parce que le dialecte a toujours 
tété officiellement dévalorisé par le pouvoir tant français 
qu’allemand, que les Alsaciens ont intériorisé le sentiment 
qu’il ne serait pas convenable de s’adresser à Dieu dans leur 
idiome. Reste donc ce choix : culte allemand ou culte français, 
ou les deux ? Le premier ne peut être purement et simplement 
supprimé par respect pour nos aînés, nés sujets de Guillaume 
IL. Il ne peut pas non plus être imposé aux plus jeunes qui ne 
le comprennent plus guère. Il faut donc séparer les généra- 
tions, ce qui nuit à la nécessaire unité de l'Eglise, ou célébrer 
des cultes bilingues dont personne ne se satisfait vraiment. 
L'enseignement systématique de l’allemand dans les classes 
primaires conduira peut-être à envisager les choses sous un 
jour nouveau. La construction européenne devra, quant à 
elle, mettre fin au soupçon qui reste attaché à la langue du 
fondateur du IIIe Reich. 


De ce soupçon, les protestants alsaciens ne sont toujours 
pas totalement délivrés, eux qui ont manifesté, sans conteste, 
plus d’empressement pour le régime hitlérien et ses « Deutsche 
Christen » que leurs concitoyens catholiques. Aujourd’hui 
encore, la confession protestante de certains villages peut être 
facilement détectée par la fréquence élevée de prénoms comme 
Kurt, Erwin, Reinhard, Werner, Gerda, Frieda, dans l’an- 
nuaire téléphonique. Il nous est malheureusement très difficile 
de lire le passé germanique de notre province autrement qu’à 
travers les lunettes déformantes de cette sombre période. 
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Nous pourrons à nouveau revendiquer une partie de ce passé À 
dès lors que les frontières seront tombées définitivement et | 
que l’Allemagne aura retrouvé sa place dans le concert des! 
nations européennes. Alors Strasbourg sera à nouveau tête de | 
pont, passerelle avancée vers l'Est. Nos gouvernants sont-ils 
persuadés de l’importance de ce rôle pour la métropole alsa- | 
cienne ? Rien n’est moins sûr quand on voit par exemple les 
atermoiements autour d’un équipement aussi essentiel que le | 
TGV-Est. | 


2.2. Strasbourg, capitale européenne ? 


Si le soutien gouvernemental au TGV-Est paraît bien | 
mesuré, celui qui a été accordé à la question du siège du | 
Parlement Européen peut sembler plus décisif. Il n’en est pas 
moins tardif et plus porté aux bonnes intentions qu’aux gestes | 
concrets. Du moins la ville a-t-elle gagné dans cette affaire la } 
conviction de devoir compter d’abord sur elle-même et de 
sortir de sa sage réserve de ville sans histoires. C’est pour } 
avoir cru sans doute trop longtemps aux promesses de Paris (Ô 
synchrotron !) que le catholique et convivial Marcel Rudloff, 
jugé trop mou et conciliant, a perdu la mairie. Catherine | 
Trautmann, jeune, protestante, théologienne et pugnace, a: 
été estimée plus apte à défendre la cause strasbourgeoise | 
envers et contre tous. Elle a fait de la question du siège son 
principal cheval de bataille. Si elle échoue, elle aura du moins. 
rendu à la ville quelque chose de sa fierté ae ville libre. Car | 
contre sa rivale Bruxelles la technocrate, Strasbourg se veut à | 
bon droit le haut lieu de la culture et de l’humanisme 
européens, le symbole de la réconciliation du Vieux Continent | 
si longtemps déchiré. J’ajouterai que sa situation confession- | 
nelle me paraît plus représentative de la diversité spirituelle | 
européenne que celle de la catholique Bruxelles, berceau de | 
Charles Quint. En outre la capitale belge se trouve au centre | 
de la lutte sans merci entre les communautés wallones et 
flamandes. Certes, Bruxelles n’est pas Dublin, mais l’Europe 
serait mieux représentée, me semble-t-il, par une ville sym- 
bole d’une réconciliation réussie que par une capitale qui ne 
peut plus que consentir, impuissante, à la division irréductible 
et croissante de deux régions ennemies. 
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L'Europe institutionnelle résistera-t-elle malgré tout à la 
tentation centralisante d’une capitale unique qui, par extrapo- 
lation des dérives actuelles, ne pourrait être que Bruxelles ? 
Rien n’est moins sûr. Mais de cette Europe-là et de sa 
capitale, l’ Alsace, comme d’autres régions d'Europe, ne peu- 


4 vent attendre que ce qu'ils ont déjà reçu de Paris ou de 


Berlin : l'ignorance de leur spécificité, une bureaucratie loin- 
taine qui ne profitera qu'aux plus forts et aux mieux organisés, 
celle de la logique incontournable du marché unique. 


2.3. Marché ou foire d’empoigne ? Les enjeux 
d’une économie ouverte pour Strasbourg 


Les Européens ont toujours vécu dans la crainte des visées 
hégémoniques d’un « imperator » dont l’histoire ne leur a 
fourni que trop d’effrayants exemples. Mais ce qu'aucun 
n'aura réussi durablement par les armes sera peut-être pour la 
première fois réalisé pacifiquement par la voie de l’union 
économique et monétaire. La tentation est alors grande de se 
livrer à un réquisitoire en règle contre le pouvoir croissant des 
multinationales, la puissance allemande, l’argent facile et la 
spéculation, la construction de la forteresse Europe fermée 


aux pays en voie de développement. Mais ne faut-il pas 


d’abord saluer le triomphe — encore incertain — d’un proces- 
sus pacifique, après tant de folies meurtrières ? Les dangers 
ne manquent évidemment pas, car le pouvoir des « normes 
européennes » qui s'imposent progressivement à l’économie 
risque d’être plus hégémonique que celui d’une armée. Mais 
l’histoire n’a-t-elle pas toujours été mue autant par les évolu- 
tions économiques que par les hauts faits « historiques » ? A 
condition que se mettent en place des contre-pouvoirs politi- 
ques et culturels, le fait que l’Europe économique ouvre la 
voie ne me paraît pas particulièrement scandaleux. L'exemple 
des pays de l’Est devrait nous rassurer à cet égard : les 
idéologies, et celle du marché unique en est une, ne sont 
toutes puissantes que par le consentement des peuples. Lais- 
sons s'exprimer les effets bénéfiques d’une économie ouverte 
dont les courants d'échanges stimulent la vie culturelle et 
politique. Celle-ci à l’inverse doit être en mesure de faire 
contrepoids à la froide logique économique. 


Strasbourg et l’ Alsace ont depuis longtemps une économie 
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ouverte aux vents de l’Europe, voire du monde, et elles ne 
s’en sont pas plus mal portées. Au contraire, elles ont failli 
mourir d’asphyxie lorsque la France, dans l’entre deux-guerres 
leur a imposé une politique de glacis, en interdisant tout 
nouvel investissement industriel conséquent. 


Aujourd’hui, un emploi alsacien sur trois dépend de capi- 
taux étrangers, allemands et suisses d’abord, maïs aussi améri- 
cains, japonais, canadiens ou scandinaves... Avec un incontes- 
table dynamisme industriel et commercial, avec le taux de 
chômage le plus faible de France depuis 1986, l’Alsace a aussi 
l’un des mouvements écologistes les plus puissants de l’hexa- 
gone (au sein duquel des protestants comme Solange Ferneix, 
née de Turckheim, ou le pasteur Trautmann, jouent des rôles 
de premier plan). N'est-ce pas la preuve que le soubassement 
culturel et spirituel d’une région ou d’un pays le rend apte à 
résister aux excès du « tout-économique » ? Mais le « modèle 
alsacien » a aussi ses déséquilibres : chaque jour ce sont plus 
de 50 000 travailleurs qui se rendent en Suisse ou en RFA, 
vidant littéralement certaines zones de leur main d’œuvre 
qualifiée pour occuper des postes souvent moins qualifiés 
mais mieux rémunérés grâce aux taux de change avantageux. 


Certes, ces mouvements de population sont un aspect de 
l'Europe concrète et de la liberté de circulation des personnes, | 
mais peut-on admettre qu’une région se vide ainsi de ses. 
meilleurs éléments au profit d’une autre plus riche ? L'Alsace 
prospère fait l’expérience, toutes propositions gardées, de ce 
que vivent depuis des décennies, les Cévennes ou le Mezzo- 
giorno. À cétte différence notable que les travailleurs fronta- 
liers alsaciens « dorment » au pays, s’ils n’y travaillent plus. 


On est toujours le pauvre de quelqu'un. L'important est 
d’être aussi le riche et l’accueillant pour le pauvre qui vient en 
nos murs. 


2.4. Et du côté des Eglises ? 


Les Eglisés ont évidemment une présence « officielle » 
auprès des instances européennes. Pour les catholiques, cette 
._ présence se traduit par une représentation diplomatique du 
Vatican, Etat qui a un statut d’observateur auprès du Conseil 
de l’Europe et du Parlement Européen. C’est en vertu de ce 
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| statut que Jean-Paul II s’est rendu à Strasbourg en octobre 
1988, en tant qu'invité du Parlement européen. Mais de ce 
_ formidable remue-ménage qui a mis en émoi protestants aussi 
bien que catholiques, on ne retiendra que peu de choses, si ce 
n’est le génie habituel du catholicisme romain à s’organiser 
pour faire pression sur les instances politiques. Par contraste, 
la représentation des Eglises non romaines regroupées au sein 
d’un bureau qui dispose d’une antenne à Strasbourg et d’une 
autre à Bruxelles, paraît bien dérisoire et peu visible. La visite 
de l’Archevêque de Canterbury en 1989 pouvait ainsi appa- 
raître comme une pâle imitation du « show » papal. Elle n’en 
fut pas moins l’occasion d’un beau geste œcuménique, l’Ar- 
chevêque ayant communié à la Sainte Cène luthérienne célé- 
brée à St Thomas *, alors que cette même « cathédrale » 
protestante avait résonné quelques mois plus tôt du rappel par 
Jean-Paul II des positions traditionnelles du catholicisme 
vis-à-vis de la Réforme. 


Quant aux fils de ladite Réforme, toujours prompts à 
| dénoncer les excès de l’économie, ils le sont beaucoup moins 
pour les combattre efficacement là où c’est possible, entre 
autres sur le terrain législatif au Parlement Européen. A-t-on 
même seulement distribué aux eurodéputés les conclusions de 
la rencontre de Bâle ? Le représentant du Vatican à Stras- 
bourg s’en est peut-être chargé. 


Et les protestants Strasbourgeois ? Comme ceux de Genè- 
ve, ils sont devenus, au centre ville, une petite minorité, 
souvent plus préoccupée de l’entretien des monuments histori- 
ques où ils se réunissent encore que de construction européen- 
ne. Dans les banlieues, les communautés nouvelles qui se sont 
créées au fil de l’urbanisation sont confrontées aux problèmes 
‘ordinaires des grands ensembles, et cherchent avant tout à 
être présentes là où le dénuement, la solitude et l'exclusion les 
appellent. 


_ Alors l’Europe, un luxe pour Eglises riches ? On serait 
tenté de le croire quand on songe aux nombreuses sollicita- 
tions allemandes qui nous sont adressées, car nos Eglises 
sœurs d’Outre Rhin se sont massivement emparées du thème 


* Aucun accord d’intercommunion officiel n'existe. L'Eglise d'Angleterre n’est en 


communion de chaire et d’autel qu'avec l'Eglise iuthérienne de Suède. 
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« Europe », surtout depuis le mouvement de réunification. 
Les Alsaciens, français souvent germanophones, sont des] 
intervenants idéaux pour les-innombrables réunions et collo- ! 
ques d’Eglise qui ont débattu du thème ces derniers mois. | 
L'expérience d’une région qui a connu tant de « réunifica-. 
tions » est écoutée là-bas avec grand intérêt. 

Les différences de moyens financiers, de lien avec l'Etat, | 
de statut de l’enseignement religieux dans l’école, restent 
grandes entre Eglises protestantes d'Europe. Il serait illusoire | 
et dangereux de vouloir unifier tout cela, mais il me paraît. 
indispensable que nous nous enrichissions de nos différences, | 
et pas seulement en paroles. La situation très particulière | 
des Eglises d’Alsace, liées à l’Etat bien que celui-ci soit 
strictement séparé de toute confession, leur confère sans 
doute une responsabilité particulière à cet égard. | 


Toutes ces questions de fond n’empêchent cependant pas. 
les démarches pratiques. Depuis quelques temps, le Conseil 
Protestant de Strasbourg, qui regroupe la quasi totalité des. 
églises protestantes et évangéliques de la communauté urbai- 
ne, organise des rencontres régulières avec les 4 paroisses. 
protestantes de Kehl menées par leur doyen. Une intervention 
commune auprès des municipalités sur des questions d’envi- 
ronnement est envisagée. Un projet d'aménagement commun. 
de la chapelle (française) du Port du Rhin, située à l’entrée du . 
pont de l’Europe menant à Kehl, va être mis à l’étude. Lieu. 
d’accueil et de témoignage commun pour les innombrables. 
touristes qui déferlent à longueur d’été du Nord vers le Sud de 
l'Europe, ce modeste lieu de prière pourrait devenir un 
symbole de réconciliation. C’est peut-être déjà une contribu- 
tion protestante au projet de « district européen » qui doit 
unir administrativement Strasbourg à Kehl dans un avenir 
sans doute encore lointain. Les liens de paroisse à paroisse, 
les jumelages existent aussi, bien que les pays de l’Est aient 
davantage la cote à l’heure actuelle que nos voisins directs. 
Trois ou quatre pasteurs allemands sont actuellement au 
service de l’Eglise de la Confession d’Augsbourg, et les liens 
semblent à nouveau se resserrer avec les facultés de théologie 
de Heidelberg, Tübingen,.. Retrouvailles souhaitées, retrou- 
vailles fêtées : depuis quelques années, « une fête sur le 
Rhin » s’ouvre à chaque fois par un office œcuménique 
catholique protestant franco-allemand. 
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A propos d’œcuménisme en Europe, j'ai fait un rêve : à 
Noël de l’an 2000, pour célébrer le Christ à l’aube du 
3e millénaire, la cathédrale, « notre » cathédrale, redevien- 
drait le bien commun de toutes les Eglises chrétiennes, le lieu 
| d’où leur prière pourrait monter ensemble vers le Seigneur de 
Phistoire. 

« L'Europe est cette cathédrale » avait déclaré Ronald 
Reagan lors de sa visite à Strasbourg. Pourrait-on rêver 
symbole plus européen que cette cathédrale rendue à l'Eglise 
universelle, mise à la disposition de l’ensemble des confessions 
chrétiennes et des peuples du monde ? 


Le chant grégorien, les chorals de Luther et les vêpres 
| orthodoxes sous la même voûte, voilà qui pourrait anticiper la 
plénitude des liturgies célestes. Il n’est pas interdit de rêver, 
peut-être même d’espérer… | 


Christian ALBECKER, 
Ingénieur, Strasbourg. 
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LES ÉGLISES ET LES RÉVOLUTIONS 
DÉMOCRATIQUES A L'EST 


En quelques mois depuis plus de deux ans, une partie de 
l'Europe de l'Est a recouvré les libertés et la démocratie. 
C’est le cas naturellement de la République démocratique 
allemande (la R.D.A.) qui, elle, a purement et simplement 
disparu, mais aussi de la Hongrie, de la Pologne et de la 
Tchécoslovaquie. Disons clairement qu’à nos yeux, quoique 
puissent dire gouvernement, classe politique, médias et même 
églises, ce n’est le cas ni de la Bulgarie, n1 de la Roumanie, ni 
de la Yougoslavie et pas davantage bien sûr de l'URSS. 


__ Dans cette extraordinaire mutation de l’Europe de l'Est, 
plusieurs facteurs ont joué : 


— le premier élément c’est le second choc pétrolier qui a 
engendré un défi industriel et technologique auquel les états 
socialistes ont été incapables de répondre comme le montrent 
les indicateurs statistiques. à 


Taux de 
croissance Période Période 
annuelle 1965-1975 1975-1985 
du P.N.B. 


4 
3,4 
1 
2,4 (?) 
estimation de 
O0à1 
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— le second élément, c’est l'émergence d’une « nouvelle 
classe moyenne » liée à l’industrialisation accélérée en Hon-}! 
grie et Roumanie, à la mutation technologique des économies} 
plus avancées en R.D.A. et en Tchécoslovaquie, « nouvelles 
classes moyennes » qui ne veulent plus se contenter de la 
médiocrité de la vie matérielle à laquelle les condamne le 
système égalitaire socialiste : les révolutions à l’Est sont nées 
dans ces universités sélectives qui forment justement ces 
nouvelles classes moyennes et non dans les usines. 


Il suffit de se reporter au tableau publié par l'Annuaire 
statistique de la R.D.A. pour constater que de 1976 à 1985, 
les revenus par ménages se répartissent ainsi : 


en % de la population 1976 1985 


Moins de 1 000 M/mois 
De 1 000 à 4 000 M/mois 


De 1 400 à 1 800 M/mois 
De 1 800 à 2 200 M/mois 
2 200 M/mois et plus 


Ainsi les ménages qui ont plus de 1 800 M/mois ne} 
représentaient il y a 15 ans que 18 % de la population : 1ls4 
étaient en 1985 36,3 %, soit le double. C’est dans les milieux } 
de médecins, de chercheurs, de cadres industriels, de techni-. 
ciens qualifiés que se trouvaient les migrants, les révoltés. Ce. 
n’est pas une révolution populaire à laquelle on a assisté, mais 
à une révolte de cadres moyens et supérieurs en guerre contre! 
l’égalitarisme même pas marxiste-léniniste, disons bien socia- 
liste. 

Ce sont ces milieux qui l’an dernier ont fui la R.D.A. à la 
cadence de 50 000 par mois. Ce sont les étudiants, sélection 
nés durement ! qui ont manifesté à Leipzig, à Dresde, Ros- 
tock, à Iéna, à Berlin. Ils avaient travaillé dur, ils savaient 
qu’en R.F.A. ils pourraient vivre deux ou trois fois mieux à 
diplôme égal. Ils aspiraient à une société de consommation. 


1. Sur une classe d'âge de 190 000 jeunes environ, il n’y a que 26 786 jeunes à être 
entrés dans l’enseignement supérieur en 1985... Mais sur les 26 000, 20 000 ont leur 
diplôme ! Il y a en tout 130 000 étudiants dans les Universités de R.D.A. Il y a 1 460 000 
étudiants en R.F.A. pour une population trois fois supérieure ! 
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C’est ce qui les distinguait des Verts, des Alternatifs et des 
dissidents, c’est ce qui les distinguait d’un Wolf Biermann ou 
d’un Rudolf Bahro et de l’analyse marxiste et gauchiste de la 
RDA de ce dernier ; Bahro la dissèque dans L’Alternative et 
il préconise une « vraie société socialiste autogestionnaire. 
C’est ce qui les distinguait aussi d’une Église luthérienne en 
définitive socialisante, pour ne pas dire christo-marxiste. 


Le troisième élément est la renaissance des nationalismes 
bridés ou contenus à l’Est par les régimes totalitaires contrôlés 
par les soviétiques. 


Le dernier élément enfin est religieux. Malgré quarante- 
cinq ans d’athéisme officiel, la vie religieuse a persisté et s’est 
même souvent développée fortement, surtout dans les pays 
catholiques. Le martyre du Cardinal Mindszenty à Budapest, 
les terribles difficultés rencontrées en Pologne par l’épiscopat 
sous l’autorité du Cardinal Wyszynski et en Tchécoslovaquie 
où la plupart des évêques se retrouvent en prison ont pour 
conséquence le regroupement autour de l’Église catholique 
des opposants aux régimes de « démocratie populaire » impo- 
sés par les Soviétiques. 


L’accession au trône pontifical du Pape Jean-Paul II va 
accélérer le processus. 


Il faut en effet être conscient, même si les grands médias 
ne le soulignent guère ?, que Jean-Paul II a joué dans cette 
marche à la liberté et au retour à la démocratie un rôle 
déterminant. Il y a à cela une raison simple : le nouveau pape 
avait été prêtre puis évêque en pays socialiste : Théologien 
reconnu, il avait une connaissance approfondie du marxisme 
et des risques majeurs qu'il représentait : cela le distinguait 
des nombreux autres prêtres et évêques — notamment fran- 
çais 5. Cela le distinguait aussi de nombreux autres responsa- 
bles d’églises chrétiennes, en particulier du Conseil Œcuméni- 
que des Églises. 


2. On notera que les dossiers du Monde comme le Monde diplomatique, Du commu- 
nisme réel à l'ambition démocratique, février 1990 ou Mutations à l'Est, novembre 1990 ne 
font qu’une place minime au facteur religieux. quand ils en parlent. 

3. On voudra bien se reporter ici à trois ouvrages, Père FESSARD, Sj, Église de 
France prends garde de perdre la foi, Julliard 1979, F.G. DREYFUS, Des Évêques contre 
le Pape, Grasset 1985 et J.M. PAUPERT, Les Chrétiens de la déchirure, Laffont 1989. On 
notera que La Croix n’a pas rendu compte des deux derniers et a refusé toute publication 
pour le Paupert. 
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De surcroît le nouveau pape était polonais et, connaissant | 
admirablement le terrain, pouvait apporter à son peuple, et | 
au delà à tous les peuples sous le joug marxiste-léniniste, 
soutien et espoir. Il est en tout cas incontestable que c’est en } 
Pologne que, sous l'influence de l’Église et en liaison avec | 
elle, vont se développer les mouvements contestataires qui de | 
1979 à 1989 vont ébranler puis détruire la République popu- | 
laire imposée par les Soviétiques. Ne l’oublions pas Solidar- 
nosc est issu de l’Action catholique ouvrière, d’une Action | 
catholique, qui à la différence des ACO d'Occident, avait } 
refusé de pactiser d’une manière quelconque avec le À 
marxisme. 


La victoire de Solidarnosc et de Lech Walesa c’est celle 
d’une Église qui ne s’est pas compromise avec le pouvoir et 
qui s’est voulue « Église populaire » dans le sens donné par. 
Troeltsch et Max Weber à cette notion. Cette Église populaire | 
est caractérisée par un certain nombre d’éléments essentiels. + 


— C’est une Eglise ouverte en ce sens qu’elle est au service \ 
de tous, catholiques ou non, c’est une Eglise nationale. 


C’est une Église de masse, prenant en compte les. 
problèmes religieux et moraux de tous. 

C’est une Église traditionnelle qui attache importance 
au respect des valeurs de la famille et de la Nation. 

— C’est une Église hiérarchisée ce qui implique unité, 

obéissance et uniformité de pensée et d’action. 

— C'est une Église fidèle à son rituel, à sa liturgie de | 
manière à faire agir les masses conformément aux fonde- ! 
ments de l’Église et du patriotisme national. 


| 


— C’est une Église qui n’a pas renoncé à l'alliance du 
Trône et de l’Autel, ce qui oblige au dialogue mais lui 
permet d’être aussi reconnue comme interlocuteur de la 
part de l’État ; ce qui fait d’elle un contre-pouvoir 
reconnu. 


L'Église catholique en Pologne, contre-pouvoir reconnu, 
s'appuyant sur une direction puissante et hiérarchisée, appa- 


4. cf sur le cas Polonais, WI. PIWOWARSKI, « Le problème de l'Église populaire en 
Pologne » dans Concilium 1982 Ne 174 p. 31 à 44. On aura aussi grand intérêt à consulter la M 
revue Trente Jours qui est un remarquable mensuel sur les questions internationales, en | 
part. le N° 8 de 1990. | 


ds 
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raît comme défendant le peuple polonais profondément atta- 
ché à son Église qui, depuis plusieurs: siècles, incarne la 
Nation et l’ensemble de ses valeurs culturelles ancestrales. 
| L'Église polonaise solidement enracinée dans le peuple et la 
| nation polonaise est véritablement une force. Et la Pologne, 
| grâce à cette structure, a été la seule des démocraties populai- 
res à pouvoir disposer d’une « opposition » reconnue, due, il 
est vrai, à la fidélité du peuple polonais à son Église, seul 
| rempart contre le totalitarisme de l'Etat marxiste léniniste. La 
| Pologne a sans doute été le seul état socialiste à connaître de 
| 1950 à 1990 un pluralisme politico-culturel qui n’existait pas 

dans les autres satellites ou en U.R.S.S., soit que les Églises 
| et les communautés religieuses aient plus ou moins « collabo- 
ré » avec le marxisme (Églises évangéliques de R.D.A., de 
Tchécoslovaquie, Églises orthodoxes en Bulgarie ou en Rou- 
| manie, communauté juive de Roumanie) soit qu’elles aient 
| été trop faibles pour pouvoir s'opposer efficacement au pou- 
| voir socialiste : ce fut le cas en Tchécoslovaquie pour l'Église 
catholique, en Hongrie, en raison de la division religieuse 
| pour les églises romaine, réformée et luthérienne, en Rouma- 
| nie pour les églises évangélique ou romaine. 


Tout au long de ces dernières années, de 1950 à nos jours, 
Len raison des crises que connut la Pologne (1956, 1968-70, 
1980-1983) l'Etat marxiste-léniniste dut négocier avec l’Église 
| Car il avait besoin de son aide. De ce fait, « l'Eglise populaire 
| a non seulement maintenu son autorité traditionnelle mais 
| elle l’a même renforcée et établie ». 


| Depuis 1976, date de son accession au trône pontifical, 
: Jean-Paul IT à aidé les Polonais et ses visites ont incontestable- 
| ment contribué a déstabiliser l’état marxiste-léniniste obli- 
% geant le gouvernement socialiste de moins en moins soutenu 
par Moscou à accepter des élections « semi démocratiques » 


4 puis devant l’ébranlement du Mur de Berlin à admettre une 


| véritable démocratisation et libération du système. 


L'évolution de l’U.R.S.S. explique partiellement cette 
{ mutation. Conscient que le sous-développement de l’'U.R.S.S. 
| s’accentuait depuis 10 ans le Kremlin s’engagea dans une 
| politique de réforme avec Andropov, politique qui s’accéléra 
! avec l’arrivée de Gorbatchev (Mars 1985). Le retard de 
| l'U.R.S.S. sur l'Occident s’est en effet accéléré entre 1973 et 
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1987 comme le montre le tableau ci-après montrant l’évolution }} 
du PIB par habitant. 


en $ internationaux | 
(Prix de 1980) 1900 | 1913 | 1950 | 1973 | 1987 | 


Etats-Unis 
France Mur 7 7 
Allemagne 


Source : Angus MADISON, L'Économie mondiale au 20° siècle, OCDE, Paris, 1989, p. 18. 


Les réformes étaient nécessaires et ce furent Glasnost et } 
Perestroïka qui engendrèrent un certain libéralisme qu’accélé- | 
rèrent les conflits internes du PCUS, en particulier les luttes 
de tendance entre Gorbatchev, Boris Eltsine et le doctrinaire 
orthodoxe Ligatchev. Il 


Effet de cette libéralisation, on a assisté à une-résurrection” 
du religieux. Que l’Esprit Saint triomphe, ici, après 70 ans de} 
règne de matérialisme marxiste-léniniste est tout de même un.| 
événement extraordinaire et l’on s'étonne que les Églises | 
chrétiennes ne le soulignent pas davantage. Sans doute ces. 
réveils sontstrès différents selon les régions. Dans les États | 
Baltes, on assiste à une renaissance extraordinaire du luthéra- |} 
nisme qui distingue ces Républiques de la R.D.A. ou de la | 
Tchécoslovaquie. Il est vrai qu’en Esthonie et en Lettonie, les! 
Églises persécutées n’ont pas collaboré avec le régime comme | 
l'ont fait les autorités ecclésiastiques de R.D.A. ou de Tché- 
coslovaquie. Qui ne se souvient des acrobaties christo-marxis-" 
tes du Pasteur Hromadka et de ses petits camarades alle-" 
mands. En Lithuanie, comme en Galicie ukrainienne, ce sont 
les catholiques fidèles à Rome qui peuvent enfin relever las 
tête et les grandes manifestations uniates d'Ukraine de ces” 
mois derniers ont dû aller droit au cœur du Pape Woïjtyla. 


Mais le réveil religieux atteint aussi les communautés 


5. On lira avec intérêt La Russie, Histoire des mouvements spirituels, Paris, Beau- 
chesne, Coll. D.S. N° 14, 1989 qui regroupe les articles suivants du Dictionnaire de 
Spiritualité ; « Russie » le chapitre de l’article « Monachisme » sur le manachisme russe, 
Raskol et Slavo philisme. 
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géorgiennes ou arméniennes comme il touche encore le 
monde islamique d'U.R.S.S., qu'il soit chiite ou sunnite, et 
également les communautés juives. 


Enfin, ce réveil religieux connaît un essor extraordinaire 
dans la Sainte Russie. Les fêtes du Millénaire de l’Évangélisa- 
tion des Slaves ont accéléré rapidement un processus que la 
Perestroïka avait laissé s'engager. Et tout esprit religieux ne 


peut que se réjouir de cette renaissance du spirituel sur le 


matérialisme prôné depuis 70 ans avec une intolérance 
extraordinaire de violence. 


Mais il ne faudrait pas oublier que le réveil orthodoxe est 
facilité par les Soviétiques « russophiles » ou « slavophiles » 
(comme aurait dit Dostoïewski) qui se regroupent dans le 
mouvement Pamiat avec les bolcheviks durs et purs. N’ou- 
blions pas que ce mouvement est l’un des appuis du « camara- 


{de » Ligatchev qui pourrait bien faire usage de ces soutiens 
pour enflammer le nationalisme russe, la Sainte Orthodoxie, 
contre ceux qui menacent l'intégrité de l’Empire. Et même si 


cela choque, il semble bien qu’à ce niveau il y ait une alliance 
de fait entre Soljenitsine et Ligatchev pour défendre l’intégra- 
lité de l’héritage des Romanov.. Ce qui frappe l’observateur, 
qui, depuis des mois, suit l’actualité soviétique, c’est la 
renaissance des nationalismes locaux dans les diverses républi- 
ques soviétiques, que ce soit à l'Ouest dans les Républiques 
baltes, en Ukraine, en Moldavie, dans le Caucase au sud, 


% dans les territoires du Kazakhstan ou du Turkestan au sud-est. 


Il est évident que les poussées nationalistes s'expliquent par 
plusieurs raisons : il y a, bien sûr, au moins à l’Ouest et dans 
le Caucase, l'existence d’un sentiment de supériorité lié à un 
développement culturel plus grand, à une prospérité relative. 
Après tout, les Baltes n’oublient pas que, de Pierre le Grand à 


Nicolas IT, ce sont leurs ancêtres qui ont dirigé l’Empire sous 


lPautorité des Tsars. Et cela explique les revendications d’auto- 
nomie économique présentée par les Parlements esthonien, 


l'U.R.S.S. ; grâce au Tchemoziom, les rendements y sont à peu 
rès décents (20 à 25 q de blé/ha) et les ressources minérales 
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(fer de Krivoïrog) et énergétiques (houille de Donbass, électri- 
cité hydraulique et nucléaire) sont considérables. Et elle vou- 
drait bien tenir dans la vie de l’Union un rôle plus important et | 
surtout avoir une place réellement autonome. 

Et si elles ne sont pas aussi bien dotées, Arménie et 
Géorgie sont riches d'hommes de grande qualité, de haute 
culture et d’un dynamisme reconnu. 


Mais si importantes soient-elles, ces données économiques 
n’expliquent pas, à elles seules, les mouvements de renais- |} 
sance nationaliste que connaissent ces régions. Depuis deux} 
ou trois siècles, elles sont les victimes d’une russification qui! 
s’est accélérée après 1920. Pour éliminer les particularismes, À 
les Tsars avaient engagé une politique de centralisation admi- 
nistrative et culturelle que tempéraient largement les lenteurs } 
et la corruption de la bureaucratie impériale (pensons au. 
Revizor), sans doute infiniment moins despotique qu’on ne l’a 
dit, sauf peut-être dans les régions où l’Islam triomphait. La} 
bureaucratie soviétique va être plus rude, plus pesante, plus. 
présente ; l’état totalitaire a étendu ses tentacules partout et}, 
contrôle les « âmes » depuis le plus jeune âge jusqu’à la. | 
mort : fonctionnaires de l’État et fonctionnaires du Parti ont 
largement contribué à la politique de russification et de” 
marxisation. On oublie trop souvent que ces peuples martyri-\ 
sés 6 accueillirent en juin 1941 les soldats de la Wehrmacht en” 
libérateurs. Mais, pour les Nazis, Ukrainiens et Biélorusses; 
c'étaient des Slaves, des sous-hommes (Untermensch) que” 
l’on traita comme tels : dès août 1941, apparaissent des” 
partisans dans ces régions. Mais on n’accepte pas pour autant,/ 
sans difficulté la reprise en main des Soviétiques après 1943.1 
Et les Baltes n’ont Jamais admis la manière cavalière dont, 
Hitler et Staline avaient disposé de leur sort. Pour eux, la 
réunion des Républiques Baltes à l’U.R.S.S. est un abus des 
droit qu’on ne reconnaît pas. | 


Si on refuse de reconnaître un certain nombre de droits à, 
ces peuples, à ces Républiques baltes ou caucasiennes, c’est las 
notion de Perestroïka qui disparaît. Mais si l’on va trop loin 
tout le système risque d’être ébranlé et il y a une possibilités 
d’implosion grave dont personne ne parle mais qui est biens 
réelle. | 


6. On estime aujourd’hui à 6 ou 7 millions les victimes mortes à la suite des” 
persécutions contre les Koulaks en Biélo-Russie et en Ukraine entre 1931 et 1936. 
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Ce risque, il ne faut pas le sous-estimer. Il peut avoir 
plusieurs causes. D’abord l’aggravation de la situation écono- 
| mique n’est pas un problème négligeable. Les récoltes sem- 
} blent médiocres et les possibilités d’emprunt de l’'U.R.S.S. sur 
les marchés internationaux diminuent fortement en raison de 
| l'endettement qui a considérablement augmenté ces dernières 
| années. Or, si l’hiver est rigoureux, les difficultés de ravitaille- 
| ment des populations urbaines vont croître et avec elles le 
| mécontentement. 


Ensuite, les poussées nationalistes périphériques ne sem- 
blent pas s’éteindre. Les libertés qu'ont prises tour à tour, 
Pologne, Hongrie, R.D.A., Tchécoslovaquie peuvent faire 
tache d’huile et donner des idées au moins aux Baltes, aux 
Moldaves et aux Ukraïiniens, sans parler du Caucase. Tout 
cela serait inacceptable pour nombre de militants, et de 
responsables du parti, mais aussi pour les membres de Pamiat, 
et sans doute aussi, ce qui est plus inquiétant, pour l’Armée 
rouge. Et croit-on vraiment que la Sainte Église Orthodoxe 
| accepte de gaieté de cœur la renaissance de l’Église Uniate 
[qu’elle combat depuis des siècles et qu’elle espérait bien 
détruire grâce aux coups des Staliniens ? ou l'essor des 
nouvelles communautés évangéliques ? 
| Dans ces conditions la renaissance religieuse en U.R.S.S. 
| demeure pleine de risques, pleine de dangers. 


| Mais il ne faut pas négliger les Églises évangéliques de 
| l’Europe de l'Est. Disons-le clairement : dans le combat pour 
» la démocratie et les libertés, leur action n’a pas été glorieuse. 


Avec la complicité et la bénédiction du Conseil Œcuméni- 
| que des Églises qui, depuis trente ans a développé une 
| théologie de la société 7 hostile à l’économie de marché, 
| favorable au collectivisme et au tiers mondisme, proche d’un 
| christo-marxisme analogue à celui des théologiens de la Libé- 
| ration, les Églises d'Allemagne de l’Est et de Tchécoslovaquie 
| ont joué un rôle équivoque. 

Elles se sont laissées entraîner à favoriser le système 
| socialiste. Dès 1971, la Fédération des Églises évangéliques et 
| la Conférence des Évêques de R.D.A. acceptaient de « colla- 
| borer » avec le régime marxiste. Le Synode d’Eisenach de 


| 7. cfles quatre volumes d’Église et Société publiés en 1967 par le C.O.E. 
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1971 n’avait-il pas formulé sa position à l’égard du marxisme 
en déclarant « Nicht gegen, nicht neben, sondern im Sozialis- 
mus (ni contre, ni à côté, mais dans le socialisme). Certes une 
bonne partie des pasteurs, ceux qui appartiennent à « l’Église 
d'en bas » (die Kirche von Unten), a joué un jeu différent 
souvent en conflit avec les autorités religieuses. Hostile au 
bellicisme de fait de la R.D.A. qui n’a cessé d’exalter depuis 
des décennies les valeurs militaires traditionnelles, instaurant 
le pas de l’oie, puis a mis en place des organisations paramili- 
taires, non seulement la F.D.J. (Jeunes Allemands libres, 
association obligatoire reprenant quasiment les méthodes (et 
d’ailleurs aussi les locaux) des anciennes Hitlerjugend) mais 
aussi la G.S.T. (Gesellschaft für Sport und Techn Association 
Sport et Technique créée en 1952 pour « donner à la jeunesse 
une formation prémilitaire ») de nombreux pasteurs ont pro- 
testé et ont contesté le régime. « Dans les années quatre-vingt, 
les Églises ont abrité un véritable réseau de groupes défendant 
la paix, les droits de l’homme, l’environnement; les femmes, 
les homosexuels ou le Tiers monde » &. Il n’est pas question 
pour ces pasteurs de protester comme leurs prédécesseurs des 
années cinquante- -soixante contre la collectivisation ou la 
réforme agraire. Ce que souhaitent les Églises de RDA, c’est 
la mise en place « d’une nouvelle pensée » ; elles souhaitent 
que « dans la Société de la R.D.A... la participation des“ 
citoyens puisse également devenir durable » (Synode de 
Greifswald de 1986). En 1988 le synode de Berlin Brande-‘ 
bourg souhaite que « le processus de transformation socia- 

liste. se produise également en R.D.A. ». 


Nombre de protestants engagés politiquement en R.D. A. 
se retrouvaient carrément à gauche et animaient des mouve- 
ments comme le Renouveau démocratique social et écologi-« 
que (Demokratischer Aufbruch-sozial, ôkologisch), Démo- 
cratie maintenant ! (Demokratie heute !). Les critiques for- 
mulées par les théologiens ne portaient pas tant sur le socia-« 
lisme que sur son interprétation par le S.E.D. 


Comme le remarque Hubertus Knabe, les idées de l'oppo- | | 
sition chrétienne pouvaient, en Octobre 1989, se résumer en« 
cinq points : 

8. cf H. KNABE (Directeur des Études à l'Évangelische Akademie de Berlin Ge LA 


« L'opposition politique en R.D.A. » dans La R.D.A., 1949-1990, Université de la 
Sorbonne nouvelle, 1990, p. 69 à 86. 


en 2 0 — 0 > à 
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— La volonté de créer une alternative socialiste à la société 
de consommation capitaliste en RFA. 


— La création d’un système politique démocratique et 
d’un État de droit. 


— La création de structures économiques efficaces soumi- 
ses à un contrôle démocratique et respectueuses de l’équilibre 
social. 


— la revendication de l’égalité, de l’autonomie et de la 
créativité dans la culture, l’éducation et les rapports sociaux. 


— Une politique extérieure axée sur le désarmement, la 
justice mondiale, le processus d’unification européenne et Ja 
cæxistence de deux États allemands séparés. (C’est nous qui 
soulignons). 


Quand on connaît les résultats des élections en Allemagne 
de l’Est depuis Mars 1990 on ne peut qu'être étonné devant la 
distorsion existant entre les positions des Églises et de certains 
pasteurs et l’opinion populaire : le 18 mars 1990, les partis 
favorables à l’économie sociale du marché obtenaient 52,38 % 
des suffrages et ces résultats étaient confirmés par les élections 
aux Landtage d'Octobre 1990. 


Cette attitude favorable au socialisme des Églises évangéli- 
ques qui n’ont jamais mis en cause (à la différence de l’Église 
catholique en Pologne ou en Hongrie, de l’Église réformée en 
Hongrie) la légitimité et la validité du régime socialiste, se 
retrouve encore après la chute du Mur dans un article d’un 
pasteur de Berlin, Helmut Orphal, que publiera R.D.A..- 
Revue en Décembre 1989. 


« En tant que citoyens d’un pays socialiste, nous nous 
voyons confrontés à la tâche de réaliser le socialisme comme 
une forme de cohabitation plus juste. Au début de l’année 
_ 1968, les évêques des Églises protestantes en R.D.A. s’étaient 
exprimés dans ce sens. Les « quatre prières urgentes » du 
9 octobre dernier signées par de hauts dignitaires de l’Église 
berlinoise contiennent elles aussi un message actuel. On y 
développe les efforts à entreprendre afin de trouver un large 
consensus pour une perspective démocratique légale et socia- 
liste. hr 


« Pour ma part, je continue de ne voir aucune alternative 
au capitalisme que le socialisme. Mais ce dernier fut et 
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demeure une expérience, au meilleur sens du terme, une À 
expérience qui nécessite des transformations permanentes. À : 
quelle vitesse et comment procéder à ces changements, quels | 
sont les risques qui y sont liés ? Il est évident que ce processus | 


complexe ne peut se faire sans désillusion... Le mot de |: 


désillusion porte en lui une certaine promesse, car il présup- 
pose l'illusion. Ce mot est aussi chargé d'émotion. Il faut 
dépassionner les questions qui surviennent. Et dans cette 
démarche on ne peut éviter que soit remis en cause tout ce qui 
existait jusqu’à présent. Je ne connais personne dans notre 
pays qui souhaite un retour au capitalisme ou à une soi-disant 
grande Allemagne. En ce qui concerne les réformes prévues, 
je ne sais si elles représentent un danger pour le socialisme ou 
si elles sont plutôt destinées à corriger les erreurs dans la 
pratique. En R.D.A., les conditions ne sont pas les mêmes 
qu’en Pologne et en Hongrie. Chez nous un socialisme trans- 
formé a des chances réelles. » (C’est nous qui soulignons les 
passages.) 


Il ne faut pas oublier enfin la place tenue par les Églises 
évangéliques et orthodoxes des pays de l’Est ‘dans cette 
organisation financée par le K.G.B. qui s’appelle la Confé- 
rence Chrétienne pour la Paix. Si l’on en croit un rapport de 
deux membres socialistes de l’Assemblée parlementaire de 
l'UEO ? l’aide reçue de Moscou par la C.C.P. aurait atteint 
en 1982, 5 millions de dollars. Et sa branche allemande la 
Christliche Friedens-konferenz était étroitement liée à la 
Deutsche Friedens Union (D.F.U. Union allemande pour la 
Paix), financée par les partis communistes allemands Ouest 
(D.K.P.) et Est (S.E.D.) 10. Or la C.C.P. avait un président 
hongrois, un secrétaire général tchèque et sur 14 membres du 
Directoire deux étaient soviétiques et six venaient des « Répu- 
bliques-sœurs ». A l’intérieur de la C.C.P. les théologiens 
est-allemands (tel le Pasteur Bassarak) ont joué un rôle 
déterminant, ne serait-ce qu’en raison des liens qu'ils entrete- 
naient avec les Églises évangéliques d'Allemagne de l'Ouest !1 
et d'Europe occidentale 12. A preuve d’ailleurs la réunion à 

9. cf Analyse et évaluations des problèmes posés à la Sécurité de l’Europe par le 
pacifisme et le neutralisme, document 943 de l’U.E.O. du 6 mai 1983. 

10. cfle Verfassungsschutzbericht, Bonn, 1985, p. 50-51 et 118. 
- 11. cf. J.J. Heïtz, « Au delà du point zéro, Regard sur les églises évangéliques en 
R.D.A. » dans Rev. d’Allemagne, 1978, p. 332 à 354. 


12. Très significatif est l’invitation faite par le Président de l’Église luthérienne d'Alsace 
à un évêque de R/D.A. de participer au culte de son installation. 
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Dresde du Comité Central du C.O.E. dans des conditions 
discutables. 


Disons pour conclure que de 1968 à 1990, la Fédération 
| des Églises évangéliques en R.D.A. a été un allié objectif du 
| régime et que son rôle dans la disparition du système a été à 
| peu près inexistant. | 

Naturellement, on ne peut pas dire cela de l’Église catholi- 
| que. Les lettres pastorales sont d’une toute autre teneur. Lors 
du Katholikentag de Dresde (10-12 juillet 1987) on proclamait 
| hautement : « Les Chrétiens veulent vivre, travailler et agir 
| ici. Mais ils ne veulent pas se soumettre au Diktat d’une 
Weltanschauung qui, sous la bannière du socialisme, les 
| embrigade pour l'édification d’une société athée et dépourvue 
| de religion ». 


| En octobre 1988, une lettre pastorale des évêques de 
| R.D.A. précise de façon claire la position de l’Église romaine. 
| Au reproche fait à ses fidèles de rester à l’écart, elle répond 
« que « la Weltanschauung matérialiste du parti et du gouverne- 
| ment ne peut en aucun cas correspondre à l’enseignement 
chrétien ». Et la lettre rappelait cette phrase du Cardinal 
| Meisner : « Les Chrétiens voudraient bien mettre leurs dons 
| et leurs capacités au service de notre société, sans pour autant 
devoir suivre une autre étoile que celle de Bethléem ». Et les 
| évêques précisaient clairement qu’il ne pouvait être question 

pour un catholique d’adhérer au S.E.D. 

# 
* * 


En R.D.A. comme en Pologne, comme en Hongrie, 
comme en Tchécoslovaquie, l’Église catholique soutenue il 
est vrai par le poids et le prestige de Rome et du Pape, même 
quand elle a négocié, n’a jamais transigé sur les principes. On 
| n’en dira pas autant des Églises orthodoxes ou de certaines 
| Églises évangéliques. 

Les Églises orthodoxes étaient (et sont) trop liées à l’État 
pour pouvoir se dégager de son emprise. Il n’en est pas de 
même des Églises évangéliques. Si de nombreux pasteurs sont 
restés fidèles aux fondements même de leur foi et n’ont pas 
admis un quelconque processus de marxisation il n’en est pas 
de même des hiérarchies, des théologiens ou des intellectuels 
en particulier en R.D.A. 
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Traumatisé par sa complicité de fait avec le national | 
socialisme le protestantisme allemand pour se faire pardonner {| 
a accepté de jouer la carte du marxisme sans se rendre compte | 
que le totalitarisme marxiste léniniste avait nombre de carac- 
tères analogues à ceux du nazisme et sans doute au moins une 
source commune, le socialisme national cher à de nombreux 
militants du S.P.D. du début du siècle. C’est le sens qu’il faut 
donner à la déclaration du Darmstadt de l’Église Confessante 
en 1947. De surcroît, cette tendance a été renforcée par le 
Conseil œcuménique des Églises qui, depuis le début des 
années soixante, n’a jamais voulu faire de peine aux églises 
orthodoxes et aux régimes socialistes. Dans le silence du 
C.O.E. devant le totalitarisme marxiste léniniste, ses secrétai- 
res généraux (en particulier les Pasteurs Potter, puis Castro) 
ses fonctionnaires mais aussi bien sûr presque toutes les 
Églises membres portent une lourde responsabilité. 13 


F.G. DREYFUS. 

Directeur de l’Institut 

des Hautes Etudes Européennes (Strasbourg) 
31 octobre 1990 


13. cf F.G. Dreyfus, « Conseil œæcuménique des Églises, la foi manipulée » dans 
Politique internationale, N° 30 Janvier 1986, p. 234-250. 


LA SÉCURITÉ 
DE L'EUROPE OCCIDENTALE 
APRÈS LES TRANSFORMATIONS 
DE L'EUROPE DE L'EST 


De 1947 à 1989, la défense de l’Europe était conçue autour 
| d’une seule hypothèse : celle d’une éventuelle et massive 
| agression de la part de l’Union soviétique et de ses alliés dont 
| le poids principal se serait fait sentir au centre de l’Europe. A 
| cette menace répondait le déploiement militaire et nucléaire 
} de l'OTAN, destiné d’abord à dissuader l’adversaire, ensuite, 
. si la dissuasion échouait, à l’arrêter momentanément afin de 
! donner à la dissuasion l’occasion de jouer une seconde fois, 
| pour l’amener à négocier. C’est autour de ce schéma que s’est 
| élaborée une politique de défense française qui visait à 
| accroître la capacité dissuasive de l'Alliance atlantique en 
rendant plus probable, à chacune des deux étapes, l’interven- 
tion de l’arme nucléaire. Mais les puissances nucléaires euro- 
| péennes, qu'il s’agisse de la France ou du Royaume-Uni, 
| n’entendaient pas se substituer aux Etats-Unis dont la puis- 
| sance nucléaire constituait, pour l’Europe occidentale dans 
| son ensemble, le facteur essentiel de la dissuasion. Il n’y avait 
pas dans l’Alliance de divergences majeures sur la nature de la 
| menace ni sur la façon d’y faire face, malgré des différends 
| franco-américains qui portaient avant tout sur l'intégration 
| des forces françaises, en temps de paix, dans le dispositif 
| commun. 

Or cette vision, justifiée sans doute lors de la signature du 
Traité de Washington créant, en 1949, l’Alliance atlantique, 
| était, dès l’origine, exagérément réductrice et répondait mal, 
| depuis longtemps, à la réalité des risques que courait la paix. 


| FOI et VIE - LXXXIX - N° 6 - Décembre 1990 
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Elle a conduit à interpréter abusivement les conflits, fort W 
nombreux, qui éclatèrent dans diverses parties du monde au f” 
cours de ces quarante-deux ans, à la lumière du conflit majeur: 


qui, lui, n’éclatait pas. Certes, l’Union soviétique ne s’est pas 


désintéressée de la guerre de Corée, de celle du Vietnam, des |° * 


nombreuses crises du Moyen-Orient, voire de l’Afrique et de 
l'Amérique latine, mais elle n’en a pas été l’acteur principal. 
Nourrie par les théories léniniennes qui faisaient de l’impéria- 


. . . . HR 
lisme le seul moyen de subsister pour un capitalisme l” 


condamné à l’expansion permanente par sa nature même, la } 


direction soviétique a fourni armes et appui en tous genres }k 
aux peuples qui luttaient pour leur émancipation, parce } 
qu’elle pensait affaiblir ainsi le camp impérialiste. Elle s’est Ju 


gardée d'intervenir directement pour ne pas être compromise 
par leur éventuel échec. Surtout, elle n’a pas provoqué ces 
révoltes qui trouvent toute leur origine sur place et qui n’ont 
pas attendu l’aval de l’Union soviétique pour s’affirmer. AussiM}\ 
bien les Etats-Unis en Amérique centrale, en Corée ou au-}i 
Vietnam que la France en Indochine et en Algérie ont cru se 
défendre contre le communisme international et ont donc très 
maladroitement traité l’aspect fondamental du problème : la 


révolte des Coréens, des Vietnamiens, des Arabes ou des x 


Latino-américains contre le sort qui leur était imposé. 

Les événements survenus en 1989 et 1990 constituent” 
moins une victoire, dont se vante un certain libéralisme, * 
pourtant lui aussi en crise, que la révélation brutale de l'échec. 
total du communisme, dont on a perçu soudain qu’il n’était. 
plus, depuis longtemps, un danger pour l'Occident. A vrai” 
dire, cette prise de conscience était bien tardive et il y avait. 
longtemps que les soviétologues disaient, de la façon la plus 
claire, que l’économie soviétique était en ruine, que l’idéolo- 
gie avait perdu toute créance, que l’empire soviétique était 
sur le point d’éclater, que le Pacte de Varsovie n’était qu’un 
instrument de domination, incapable de mobiliser les peuples 
d'Europe centrale. Il restait l Armée rouge qui accumulait un« 
nombre considérable d’armements conventionnels et nucléai-« 
res, ainsi que des effectifs fort importants. Cependant, l’Occi- 
dent n’ignorait pas que les chiffres avancés recouvraient une 
réalité moins reluisante. Un matériel périmé était conservé 
alors que sa valeur opérationnelle était très faible, l’effort” 
militaire dépassait de beaucoup les possibilités offertes par 
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l'économie soviétique qui avait de moins en moins les moyens 
de le soutenir. A cet égard, le lancement par Reagan, en 
1983, du programme dit de « guerre des étoiles » constitua 
une épreuve décisive : l'URSS était trop exsangue, tant dans 
le domaine économique que dans celui de la technologie, 
pour y faire face. Elle était contrainte à mettre les pouces 
dans la course aux armements. Ses concessions et ses proposi- 
tions en matière de désarmement n'étaient faites que pour 
dissimuler cette capitulation. 


Les gouvernements occidentaux, à commencer par celui 
des Etats-Unis, ont soigneusement occulté cette réalité parce 
qu'elle les dérangeait. Elle conduisait en effet à mettre en 
question les innombrables services nationaux, internationaux 
ou privés qui vivaient du déploiement militaire de l'OTAN. 
Elle menait également à s'interroger sur la nécessité de 
maintenir une présence militaire américaine en Europe, alors 
que cette présence, pour coûteuse qu’elle fût, permettait 
d'éviter bien des problèmes tant aux Européens qu'aux Amé- 
ricains. Il a fallu que, au cours de l’été de 1989, M. Gorbat- 
chev avoue que l’Union soviétique n’était plus une grande 
puissance, qu’il permette une réunification de l’ Allemagne 
par annexion de la DDR à une République fédérale restée 


membre de l'OTAN, qu'il laisse les démocraties populaires 


abandonner le communisme et chasser pacifiquement l’ Armée 
rouge de leur soi, qu’il se montre impuissant devant les 
revendications d'indépendance de cinq républiques soviéti- 
ques comme devant la démoralisation, voire la désintégration 
de l’armée, qu’il mendie l’aide des capitalistes afin de relancer 
une économie de marché, pour que l’Occident comprenne 
que le déploiement militaire et nucléaire le long de l’Elbe 
n’avait plus grand sens et accepte l’ouverture de véritables 
négociations sur l’organisation de la paix en Europe. 


En revanche, la disparition de la menace, telle qu’elle était 
conçue jusqu'alors, laisse place à la constatation d’un certain 
nombre de risques que les gouvernements européens ne 
peuvent négliger, mais qu'ils se trouvent mal préparés à 
affronter. 


1. L'Union soviétique demeure une grande puissance 
nucléaire et militaire. Elle a, certes, perdu, de façon très 
probablement définitive, tout messianisme idéologique, mais 


56 H. BURGELIN 


elle reste en mesure, si du moins la décomposition de l'Etat 

s’y trouve enrayée, d'imposer, par la menace ou par la force, || 
ses vues en matière d’ordre international à une Europe qui ne || 
serait pas organisée pour assurer sa défense. 


2. Dans le cas contraire, la dissolution de l'Etat soviétique |! 
aboutirait à l’affrontement des républiques et des ethnies qui | 
la composent, ce qui créerait, aux frontières de l’Europe, une } 


vaste zone d’instabilité où les heurts des nationalismes pour- h {x 
raient mettre en cause la sécurité, voire la survie de plusieurs ii 


Etats comme la Pologne ou la Roumanie. 


3. Le retour des pays de l’Europe centrale à des régimes | 
plus ou moins démocratiques, la disparition vraisemblable de } 
la structure d’ordre que constitue encore le Pacte de Varsovie, | 
ont toutes chances de faire renaître les contentieux ethniques | 
et territoriaux que la domination soviétique avait étouffés | 
sans les résoudre. Les Hongrois de Roumanie, les Turcs de} 


Bulgarie, les Albanais de Yougoslavie constituent déjà des” Li 


foyers de contestation du système politique de l’Europe | 
centrale et méridionale. D’autre pourraient s’y ajouter, | 
notamment en Yougoslavie. Chacun des groupes-contestatai- | 


res cherchera certainement et trouvera probablement des |i 
alliés à l'extérieur, y compris en Russie, ce qui risque fort de|nl 
mêler les puissances européennes à ces conflits et de ressusci- }l 
ter une situation comparable à celle des Balkans de 1913, s’il}hi 


n’existe pas une autorité européenne capable d’imposer las 
paix. Ceci est d’autant plus vraisemblable qu'aucun des pays, 
récemment libérés de la domination soviétique n’a, jusqu’à, 


présent, restauré suffisamment son économie pour se sentir à/}lop 


l'abri de graves troubles intérieurs. 


4. L'Europe reste terriblement dépendante, pour son éco-" 
nomie, d’importations de pétrole qui ne peut venir que du 
Moyen-Orient, possesseur de 60 % des réserves mondiales« 
actuellement connues. L'Europe ne peut donc demeurer” 
insensible à l’évolution de cette région. Elle ne peut tolérer 
qu’un Saddam Hussein dispose des moyens de la priver, ou de“}£ 
priver le tiers monde, d’un produit aussi vital pour l’activité” 
mondiale. 


5. L'Europe entretient avec nombre de pays, surtout en“ 
Afrique, des relations étroites, tant dans le domaine économi- | 
que que dans le domaine culturel et dans celui de la sécurité. 
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Elle sera appelée, dans l’avenir comme par le passé, à 
| intervenir pour éviter l'effondrement de ces pays face à des 
menaces extérieures. Elle doit demeurer prête à le faire, face 
à des aventures telles que celle entreprise naguère au Tchad 
| par Kadhafi. 


_ Pour faire face à ces responsabilités, l’Europe ne peut 
: compter sur l’alliance américaine comme elle pouvait le faire 
4 face à la menace soviétique. En effet, l’Alliance atlantique 
| définit une zone au-delà de laquelle l’appui réciproque n’est 
| nullement garanti et, même en Europe, le maintien perma- 
| nent d’une force armée américaine n’est pas assuré. Nous ne 
savons pas jusqu’à quel niveau de retrait des forces américai- 
| nes conduiront les négociations qui vont s’ouvrir l’an prochain 
sur la limitation des armements, tant conventionnels que 
| nucléaires, en Europe. Nous ignorons tout autant de quelles 
| capacités de récupération économique disposent les Etats- 
% Unis qui traversent actuellement une grave crise, marquée 
par le déséquilibre de leur balance des comptes, un déficit 
budgétaire considérable, un endettement qui les situe au 
M premier rang mondial. Mais nous savons que, la détente 
< | aidant, le Congrès considère de plus en plus les engagements 

| militaires extérieurs des Etats-Unis comme exagérés et qu'il 


|stationnent actuellement en Europe, que les accords avec 
4 l'Union soviétique qui doivent être signés en novembre limi- 
#tent cette présence à moins de 200 000, que l’Amérique 
M envisage de la ramener à moins de 100 000, une partie de 
M l’opinion américaine la voudrait réduite à néant. Cela veut 
dire que, dans sa dimension militaire, l'OTAN risque de 
disparaître pour n’être plus qu’un organisme gérant des dépôts 
et des moyens de transport permettant le redéploiement 
rapide de troupes américaines, en cas de besoin. De fait, l’état 
de l’Union soviétique et le déploiement de l’ Armée rouge 
n’exigent pas davantage. Mais l’effet dissuasif exercé actuelle- 
ment par la présence américaine en Europe se trouverait 
également réduit à peu de choses si les Européens n’assurent 
pas la relève des Américains. 

Si nous ajoutons à cela les hésitations manifestées depuis 
quelques années par les Etats-Unis sur l’ordre de priorité à 
% accorder aux menaces provenant du Pacifique sur celles qui 
viennent de l'Est et la discontinuité avec laquelle ils assument 
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ou renoncent à assumer un rôle de gendarme du monde, 
notamment depuis la crise morale qui a suivi la guerre du. 
Vietnam, il paraît évident que l’Europe devra d’abord comp | 
ter sur elle-même pour faire face aux risques que court sal 
sécurité. 

Or, la première constatation qu’il faut faire, c’est que 
l'Europe, en tant qu’agent de la société internationale, 
n'existe pas. Il y a des Etats européens qui, dans le domaine |)” 


économique, ont placé sous la direction d’une Commission!" 


européenne l’exécution de décisions prises par ces Etats, d’un, [li 
commun accord, mais il n’y a pas d’Etat fédéral européen, 
même embryonnaire. Dans le domaine de la défense, il] 
n'existe que des Etats nationaux, qui peuvent se mettre | 
d’accord pour agir ensemble, dont certains, mais pas tous et} 


notamment pas la France, ont placé une fraction de leurs 


perspective de la grande menace à l'Est, mais que rien ii 
n’oblige à faire quoi que ce soit en temps de paix pour] 
répondre aux risques que comporte la situation nouvelle 
Rien ne permet de penser que cet état de choses soit prochai#| 
nement modifié même si, comme il en est question, le 
Sommet européen de Rome, en décembre, décidait d’associer} 


organe de consultation européenne en matière de sécurité, 
sous le chapeau commun d’un Conseil gouvernemental uni 
que. 


En effet, les Etats européens et les sociétés nationales 
dont ils sont issus, sont bien loin de considérer de la même } 
façon les impératifs d’une sécurité commune. 


Parmi eux, le plus incertain c’est évidemment l'Allemagne 
réunifiée. Même si, sur le plan constitutionnel, elle n’ests 
qu'une République fédérale élargie, elle a dû prendre un« 
certain nombre d’engagements limitant sa liberté dans le 
domaine de la défense, qu’il s’agisse de la renonciation aux 
armes N.B. et C., de la limitation des effectifs de la Bun-« 
deswehr ou de la démilitarisation de l’ancien territoire de lam 
RDA. Surtout, nous ignorons, au moins jusqu'aux élections\ 
générales de décembre, quelles sont les orientations des“ 
habitants de la nouvelle Allemagne en face des problèmes de“ 
sécurité. Il est néanmoins permis de penser qu’elle sera avant 
tout tentée de s'orienter vers l’Europe du Centre et de l'Est, 
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# de lui consacrer l’essentiel de ses investissements, de parrainer 
4 le rapprochement des pays de cette région avec la Commu- 
# nauté européenne de façon à y mieux asseoir l'influence de sa 
© propre économie, de sa langue, de son influence. Ceci ne va 
# pas d’ailleurs sans inquiéter certaines des anciennes démocra- 
# ties populaires, et notamment la Pologne, qui ne veulent pas 
# substituer à la domination soviétique l'influence prépondé- 
} rante du pays le plus puissant de l’Europe, au moins dans 
| | l’ordre économique. Il est donc fort probable que l’Europe 
} occidentale tout entière va être appelée à tourner ses efforts 
% vers l'Est, aux dépens de l'orientation vers le Sud qui avait, 
jusqu’à présent, été la sienne, conformément à ce que souhai- 
tait la France. Economique d’abord, cette orientation nou- 
€ velle aura inévitablement des conséquences d’ordre militaire. 


En revanche, les pays de l’Europe méditerranéenne, c’est- 
44 à-dire l'Italie, l'Espagne et la France, attachent une impor- 
| tance beaucoup plus grande que ceux du Nord — à l’excep- 
% tion, peut-être, de la Grande-Bretagne — aux exigences de la 
# paix au Moyen-Orient ou en Afrique. L'Italie, pour sa part, 
| s’est engagée dans un système de coopération avec l’Autriche, 
la Hongrie et la Yougoslavie qui risque de l’entraîner dans 
l’embroglio national yougoslave où ses partenaires occiden- 
‘8 taux ne la suivront pas volontiers, pas plus que les partenaires 
de la Grande-Bretagne n'étaient prêts à la soutenir dans 
affaire des Malouines ou ceux de la France à l’aider au 


Œ. 


Tchad. Même dans une affaire qui faisait, sur le plan des 


. contre l’Irak et deux seulement ont accepté les risques afférant 
à une participation à un déploiement au sol. Dans de telles 
conditions, qui peut supposer qu’une autorité européenne, 
quelle qu’elle soit, puisse prendre des initiatives militaires 
) échappant à des Etats, en dernière analyse seuls responsables 
de la vie des citoyens et de la survie des sociétés nationales ? 
Toute surbordination de l’action des Etats à des procédures 
réputées « supranationales » affaiblirait le poids de l’Europe 
|dans le monde parce qu’elle la rendrait incapable de toute 
| action. 

.Ajoutons à cela que les rivalités entre puissances de 
| l’Europe occidentale n’ont pas disparu. Les forces nucléaires 


1e 
lai 
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de la France et du Royaume-Uni apparaissent à beaucoup def, 
nos voisins, notamment à l'Italie, sans doute aussi aux Pays-}, 
Bas et à l'Espagne, peut-être demain à l’Allemagne, moins, 
comme des garanties de la sécurité commune que comme les 
instruments d’une inégalité politique et militaire difficile «1 
accepter pour des pays comparables à la France par leur. 
peuplement et leur puissance économique, mais dépourvus de 
certains attributs de la puissance mondiale, comme le siège} 
permanent au Conseil de sécurité. Ce n’est pas un hasard si, 
au début d’octobre, le Premier Ministre italien, Giulio 
Andreotti, a proposé que le Royaume-Uni et la France 
renoncent à ce siège au profit de la Communauté européenne! 
et du Japon, tandis que le Ministre des affaires étrangères De 
Michelis lançait une active campagne en faveur de l’intégra- 
tion de la défense dans la Communauté européenne. De telles 
initiatives ne sont, évidemment, pas de nature à renforcer la! 
cohésion de l’Europe en matière de sécurité et sont parfaite: 
ment irréalistes si l’on songe que la Communauté comporte! 
un pays neutre, l’Irlande, et va devoir répondre en 1992 à la. 
candidature d’un autre, l’Autriche. Il est, en tout état de}, 
cause, impossible d’envisager à la fois l’ouverture de la. 
Communauté vers l’Est, que demandent plusieurs des ancien- 
nes démocraties populaires, et son extension à une alliance/}}, 
militaire. Même telle qu’elle est aujourd’hui, la Communauté 
si elle devait assumer des responsabilités en cette matière, nes 
pourrait conduire l’Europe qu’à la paralysie. Tout au plus. 
peut- on SREESr Pour un avenir dont nul ne saurait PR fo 


la Communauté, ou le Traité de Bruxelles modifié, associant. 
neuf Etats souverains dans un système de défense commun. 

Il convient pourtant, dans la situation actuelle, d’opérer 
une distinction qui ne s’imposait pas dans l’Europe d’hier,« 
celle qui oppose sécurité et défense. 


des droits de l’homme, de certaines libertés économiques,* 
politiques et individuelles ou de certaines garanties sociales, | 
on peut dire que la Communauté l’assure déjà aux pays. 
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membres et que la Conférence sur la sécurité et la coopération 
ten Europe, à côté du Conseil de l’Europe, tend à l’étendre à 
l'ensemble du continent européen. A cet égard, la création 
d'un Centre de prévention des conflits, proposée par la 
{République fédérale et par l'Union soviétique, et qui devrait 
têtre décidée au Sommet de Paris, en novembre, constituerait 
une réalisation importante, d’autant plus que les Etats-Unis y 
. participeraient et qu’elle irait de pair avec la signature du 
#premier accord sur la réduction des forces conventionnelles 
en Europe. Si ces résultats sont effectivement obtenus, ce qui 
paraît probable, la sécurité collective aura réalisé, en Europe, 
un progrès considérable. 


La défense, en revanche, c’est l’action par laquelle les 


ffet, sont en mesure de déployer la volonté nécessaire pour 
donner à une telle action la continuité qui lui est indispensa- 


CrOnSs, depuis une quarantaine d'années, une fraction notable 
de nos ressources, grâce à l’assentiment d’une très large 
#fraction de la société, révèle, de la part de la France, une 
olonté d’être acteur dans la vie internationale que l’on ne 
trouve pas au même degré chez la plupart de nos voisins. Elle 
donne au Chef de l'Etat une capacité de décision qui ne peut 
tre transmise à une organisation internationale, quelle qu’elle 
sOIT. s 


La CSCE, par exemple, avec ses 35 membres, dont 
plusieurs ont un statut ou une politique de neutralité, dont 
d’autres ne sont pas sortis du système communiste ou connais- 
sent encore des régimes incertains où le fonctionnement de la 
démocratie n’est pas assuré, ne peut être en mesure de 
décider ni, par conséquent, d’agir si les principes qu'elle 
énonce ne sont pas respectés. Elle ne pourra, en un tel cas, 
‘ue faire appel aux Etats, comme le fait l'ONU. 


Ceci ne veut pas dire que les Etats européens se trouvent 
solés face à l’action, quand elle est nécessaire, mais il ne peut 
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y avoir action que si chaque pays conserve la possibilité del}, 
décider quelle part il y prendra. L'OTAN a, dans une certaine] 
mesure, bénéficié d’une intégration des forces parce qu’elle|}; 
était orientée vers une seule hypothèse, celle d’une agression 
soviétique, et parce que tous les pays membres avaient pris lal! 
décision de participer à la défense commune en ce cas. La, 
réunification de l’Allemagne, même si elle se fait dans le} 
cadre de l’Alliance atlantique, met en réalité fin à ce dispositif|, 
et l'OTAN ne comportera plus, à brève échéance, de systèmel| ki 
militaire intégré. On peut le déplorer parce qu’elle constituait} à 
une organisation de défense collective qui a fait ses preuves/}. 
mais cela paraît inévitable quand l’hypothèse à laquelle répon={| 
dait ce dispositif a cessé d’être vraisemblable. Au contraire,! 
l'apparition de nouveaux risques, en face desquels les intérêts! 
de l’Europe et ceux des Etats-Unis ne correspondent pas;! 
oblige les Européens à chercher ailleurs les moyens de coor:| 
donner leur action. C’est ce qu’ils ont fait dans l’affaire du} 
Golfe : après avoir constaté, le 6 août, au Conseil de l'OTAN}; à 
qu’ils n’entendaient pas s'intégrer dans un déploiement améri-| 
cain, fondé sur l’alliance entre les Etats-Unis et l'Arabie |"! 
saoudite et suspect de favoriser, aux yeux des Arabes, les || 
intérêts d'Israël, ils ont, le 20 août, décidé dans le cadre de ||. 
l’Union de l’Europe occidentale, de coordonner leur action} 
pour faire appliquer l’embargo prescrit par le Conseil dei} 
sécurité pour amener l'Irak à évacuer le Koweit. Seule, unel},. 
telle coordination permettait aux pays ne disposant que de 
forces navales réduites de participer à cette entreprise. | 
L'UEO, en effet, est fondée sur un traité d’alliance très/| 
traditionnel, par lequel les neufs signataires s'engagent à se] 
secourir mutuellement si l’un d’eux fait l’objet d’une agression} 
en Europe et à se concerter en cas de menace sur la paix. De” 
cette concertation a pu émaner une action coordonnée en. 
cette affaire, non une décision commune, puisque chacun est 


resté juge de la façon dont il participerait à l’action entreprise." 


mi 0 . 1 
Il reste que la mise en place d’une coordination est une!|}, 


affaire longue et compliquée, ce qui implique une lenteur. 
nuisible à son efficacité. Probablement est-il possible d’en. 
améliorer les procédures en la préparant dès le temps de paix.… 
Chaque pays pourrait réserver une fraction de ses forces à 
d'éventuelles opérations à longue distance, comme l’a fait la! 
France avec la constitution de sa Force d’action rapide, et 
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s'entendre avec ses partenaires pour une utilisation satisfai- 
sante des transports, pour une communication des informa- 
tons, pour l’adoption de normes communes pour les arme- 
ments, bref pour rendre plus facile le déploiement de forces 
associées, voire placées sous un commandement commun, 
après que les Etats aient pris la décision d’agir ensemble. 


La défense de l’Europe ne peut, dans la durée, qu'être 
“l'affaire des Européens. Elle pourra devenir celle d’un Etat 
# fédéral européen quand il existera. Elle ne peut être que celle 
#des Etats nationaux dans la situation actuelle. On ne saurait 

résoudre, comme certains semblent l’imaginer, par des procé- 

dures institutionnelles le problème posé par la non-existence 
de cet Etat fédéral et ce n’est pas rapprocher l’échéance de sa 
création que de faire comme s’il existait. Rien ne serait plus 
dangereux pour la paix, en Europe même, et pour la participa- 
“tion de l’Europe à l’ordre mondial que de limiter les prérogati- 
tves de l'Etat, seul susceptible de susciter, de définir et de 
mettre en action une volonté de défense. Mais la question qui 
#se pose est de savoir comment associer les décisions des Etats 
Len une action commune, quand le besoin s’en fait sentir. Dans 
4la nouvelle conjoncture, issue de la quasi- disparition de la 

menace à l'Est, il serait désastreux de prendre les espoirs que 
. l’on peut fonder sur une organisation de la sécurité collective 
“en Europe, ou les paris que l’on peut faire sur une action plus 
#efficace des Nations unies dans le monde, pour la réalité 
d’une Europe incertaine ou pour celle d’un monde déchiré. Il 
ne serait pas moins dangereux de confondre une Europe 
communautaire au cheminement laborieux avec l’existence 
d’une société européenne capable de soutenir la volonté 
indispensable à toute politique de défense. Il ne serait pas 
sage de renoncer aux institutions, pour imparfaites qu’elles 
Psoient, qui structurent l’Europe telle qu’elle est, au profit, 

plus apparent que réel, d'institutions qui offrent des perspecti- 
ves plus attrayantes, mais qui ne répondent guère aux exigen- 
dices de la sécurité européenne. 


H. BURGELIN, Paris 
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13150 St-Etienne du Grès - Tél. 90.49.18.88. 


CALENDRIER 1990-1991 


Rencontres des FEMMES DE NOS ÉGLISES : 
« Apocalypse et Espérance », les 28-30 septembre, Christiane DIETERLE. 
Les 10-13 octobre, Elian CUVILLER. 


Week-end bibliques : 
6-7 octobre, 1°-2 décembre 1990 et 12-13 janvier, 9-10 mars, 13-14 avril 
1991 : « Quelques rencontres de Jésus avec les femmes : Marthe et Marie, 
la Samaritaine, la Cananéenne, Marie la Mère de Jésus... », Pasteur 
Alain-G. MARTIN. 
Retraite d'enfants « 11-13 ans » : 
27-80 octobre : « Pierre, disciple de Jésus ». 
Retraite au Centre de Glay (Doubs) : 
16-18 novembre : « Les chances de la pauvreté », pasteur Alain BUSSON. 
Retraite de l’AVENT : 
7-9 décembre : « Le Royaume qui vient », pasteur André APPEL. 


Retraite de Fin d’année : 
27-30 décembre : « Que chaque heure de ce jour au lieu de se défaire soit 
un temps du Seigneur, un temps d'éternité », pasteur lan MUIR. 


1991 
Journées de CHANT ET DE MUSIQUE : 


28 février au 4 mars : «A pleine voix chantons pour Dieu», Robert WEEDA. 
RETRAITE de la SEMAINE SAINTE : 
27 mars au 1° avril : « Christ est ressuscité : par sa mort il a vaincu la mort, 
Alléluia ! », pasteur Daniel BOURGUET. 
Retraite d'ENFANTS « 8-10 ans » : 27-30 avril. 
Retraite de QUAKERS : 3-6 mai. 
Session pour ceux qui s'occupent de Personnes Agées : (F.P.0.) 


13-16 mai : « Du maintien à domicile à l'admission en Maison de 
Retraite ». 


Retraite de PENTECÔTE : 
« Expériences religieuses — Rencontre de Dieu », Pasteur Pierre 
MAURER. 
COLLOQUE OUVERT : 
10-14 juillet : « L'enjeu de la paix : déjouer nos conflits. 
Semaine de SILENCE ET DE PRIÈRE S 
18-24 juillet : «La Parole en images », pasteurs Jean DOMON, 
Serge de VISME: 
Retraite de la TRANSFIGURATION : 
1°-6 août. 
COLLOQUE DES COMPAGNONS : 
2-7 septembre : pasteur Michel BERTRAND. 


ORGUE ET LITURGIE : 
17-20 septembre : Marie-Louise GIROD, pasteur Roger CHAPAL. 


DATOCAPEYPSE: L'UTOPIE; 
L’'OCCIDENT * 


Moyennant un petit air journalistique — et jy consentirais 
bien volontiers —, on pourrait donner comme sous-titre à cet 
“article : From Big Bang to Apocalypse Now. Par quelque 
bout qu’on explore l’imaginaire symbolique de nos contempo- 
“rains, on peut aisément y déceler une tendance à occulter, à 


ES 


l’un de ses extrêmes, la notion biblique de création et, à 


En effet, l’homme ne se pense plus en termes de création 
jou de nouvelle création. Accusant le christianisme d’avoir 
“voulu culpabiliser l’homme, on a remplacé par une sorte de 
morale « sans péché » la morale traditionnelle qui, en réalité, 
in’avait cherché qu’à responsabiliser l’homme en radicalisant 
la postulation morale : tua res agitur quelles qu’en soient les 


circonstances, quels que soient les facteurs auxquels celles-ci 
Lsemblent répondre. Si en effet la souffrance et la mort de 
«l'enfant innocent m'indignent, ce n’est pas parce que j’en suis 
laussi coupable mais, précisément, parce que j'en suis inno- 
cent. Et plus le sentiment de mon innocence est radical, plus 
j'en suis responsable. La faute consiste alors moins à commet- 


re le crime, qu’à le rendre possible. 


 —; 


l Fatalisme scientifique et morale de l’Apocalypse 


| 1. L'homme ne se pense plus en termes de création, mais 
ide Big Bang. Il ne se pense plus en termes de nouvelle 
“création, mais d’apocalypse, de catastrophe qui serait à la fois 


| * Conférence du 21 août 1989 à l’Université d’Urbino sous les auspices de l’Institut des 
Sciences Religieuses (Cattedra Internazionale di teologia, IX). 
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inéluctable et, de fait, une sorte de solution finale. L'homme; | 
ne se pense plus. Peut-être comme l’animal traqué éprouve-t-il fit 
encore sa précarité, mais celle-ci, laconiquement, le réfère|ls 
justement, et s’agissant d’un problème à résoudre, à son! 
obstination à vouloir en changer les données au lieu d’en 
changer la donne. Ici comme ailleurs la science décrit, elle ne} 
prescrit pas. L'ordre symbolique du monde échappe à lai 
science quand même celle-ci en reflète les catégories. Certes, | 
la science a besoin de l’imagination (Dobzhanski) ou de la; 
métaphore (François Jacob) autant que la poésie : sans la! 
conscience, elle n’est que ruine de l’âme. 


Reste que Big Bang ou entropie sont avant tout des mots: 
et non des choses. Mais c’est aussi là ce qui rend de nos jours 
la science à la fois palpitante et plus pertinente encore quê! 
jamais : elle semble avoir détrôné le discours classique tenu! 
jusqu'ici par la tradition religieuse de l'Occident à la fois sur le! 
commencement et sur la fin du monde. S’il faut s’en réjouir oui} 
non n’est pas la question. La question, c’est que la pensée a}u: 
besoin de métaphore pour être concrète et, donc, qu'un&}ln 
pensée qui ne serait pas valable scientifiquement ne le serait |re 
pas non plus métaphoriquement, elle serait impensable. Et, 
surtout, bien sûr, lorsqu'il s’agit de la fin du monde. Or, pièce, hi 
maîtresse de la tradition judéochrétienne, l’idée de fin du br 
monde a été passablement gommée depuis l’époque des |}; 
Lumières. Epoque où les mirages du progrès faisant des}, 
ravages, la crainte ou la hantise d’un jugement dernier et |” 
d’une catastrophe finale n’effraie pas davantage que la peine}}. | 
de mort ne dissuade le criminel. Mais, sans doute indirecte=|h 
ment plutôt que de façon directe et, prise assurément dans uns}! 
sens très large, la science n’avait servi qu’à alléger la cons|i 
cience en la débarrassant de ces avatars d’une conceptions 


mythologique du monde. 


im 


[ho 

2. Force est cependant de constater que la tradition relim}n 
gieuse de l’Occident ést particulièrement truffée de références |lu 
à la fin du monde. A maintes reprises, l’homme est tant dans | BL 
l'Ancien que dans le Nouveau Testament mis en garde, il est} 
averti de l’imminencé d’un jugement de Dieu par le verdict ln 
duquel le monde doit être anéanti. La condamnation est lle 
totale. Parfois, il est vrai, elle semble moins aveugle dans la 1e 
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4 problème : en quoi une sélection par en-haut, spirituelle, 
} a-t-elle plus de mérites qu’une sélection par en-bas, naturelle, 
4 surtout si elle doit s’opérer comme une sorte de triage ? Ne 
# faut-il alors voir dans ces tableaux qu’une manière fruste de 
% poser le problème ? 
L C’est, à mon avis, le cas et ce n’est déjà pas si mal, puisque 
# aussi bien toute solution n’aboutirait qu’à déplacer le problè- 
% me. Autrement dit, le jugement dernier n’est pas une recette, 
% ni l’abolition du monde ne doit être comprise comme étant Ja 
% solution. En témoigne amplement le tympan qui, sur la façade 
de nos églises, en conserve la mémoire. Le plus souvent, taillé 
{ dans la pierre, il représente en effet la scène du jugement 
% dernier avec les bons et les méchants de part et d’autre du 
# Christ. Mais, horrible dictu, est-ce vraiment — au seuil même 
18 de l’église — pour dire, selon qu’on y entre bouc ou brebis, 
# qu’on le reste ? Ou bien est-ce plutôt pour dire que, tout 
à simplement, c’est à l’homme qu’on reconnaît le Christ et que, 
# au seuil de l’église, il reste à cet effet autant de chances aux 
à uns qu'aux autres, aux boucs et aux méchants autant qu’aux 
À brebis et aux bons. 


% Le jugement se résout non par la récompense des uns et le 
“châtiment des autres, par la vengeance, fût-elle divine, mais 
1k par la grâce, par la parole qui en Christ prend corps et nous 
“fait grâce et, au regard de laquelle, tous nos mérites ne sont 
‘s qu'autant de prétentions. 


‘ Reste cependant une différence capitale entre l’apocalypse 
moderne et l’apocalypse biblique. Cette différence est du 
#même ordre que celle entre la science d’une part et, de 
l’autre, la théologie ou la philosophie ou encore l’éthique. 
Elle est du même ordre que celle qui est caractérisée par une 
conception faustienne de l’homme — et que, peut-être à son 
id insu, propage la science — et la conception christique de 
l’homme. Pour celle-ci, l’homme est pétri de langage bien 


irréductibilité est par conséquent non pas l’effet provisoire de 
quelque incompétence également provisoire de la science. 
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Avant tout, elle est liée aut fait que, animal symbolique, | 
l’homme parle. Au fait que-pour cet homme, et comme en| 
dépit des apparences le-laisse entendre le jugement dernier, il! 
n’est pas trop tard. Jamais. Sa conversion comme la reconver- 
sion du monde est toujours possible comme au premier jour | hu 
de la création. Pour Faust, comme le soulignent Kahn et} 
Wiener, toute repentance semble au contraire forclose !. 
Voulant exercer le pouvoir, il en devient la première victime ; 
voulant contrôler la nature, il ne la comprend pas. : 


4. Donc on maîtrise la nature, ou presque. En tout cas, on 
peut déjà changer son environnement aussi bien social ou! 
culturel, voire psychique, que naturel. C’est un progrès, sans}, 
aucun doute. Mais tout progrès comporte une rançon, et celle |} 
qui est exigée de nous semble être des plus amères. Elle nous! 
rappelle que la nature ne perd pas ses droits. Directement ou | 
indirectement, elle est aussi menaçante aujourd’hui que lors-| 
que l’homme en était un jouet. En sorte que, et contrairement 
à toute attente, « this power over nature threatens to become | 
a force of nature that is itself out of control ». 2? Pourquoi ? 
Parce que, dans l’exercice de ce pouvoir, on peut être amené 
à prendre des décisions qui soient irrévocables. 


Dire en effet d’une décision qu’elle est irrévocable, c’est | 
au moins reconnaître qu’elle a été prise. Et qu’elle a été prise! 
dans l’exercice libre et responsable d’une volonté libre et| 
responsable. Mais est-ce encore le cas quand, pour l’exercer, | 
on est « pris » dans les mailles de la nature et ses « lois » ? 


5. Notre situation n’en est pas moins nouvelle pour autant | 
D'une conception mythologique du monde nous avons basculé | 
dans une conception technologique. L’apocalypse biblique se 
déroule dans un cadre mythologique, l’apocalypse scientifique: 
dans un cadre technologique. Et, des mains de Dieu, la 
possibilité d’oblitérer la planète est tombée entre les mains de 
l’homme. Là n’est certes pas le seul indice de cette nouveauté. 
Il y en a d’autres, et l’on pourrait les regrouper tous dans la 
notion d’énergie technologique. ? Grâce à cette énergie, 
l’homme détient le pouvoir d’oblitérer la planète. L’exercera- 
t-il ou, si l’on préfère la nuance, l’exerce-t-il déjà à cet effet ? 


1. The Year 2000, p. 410. 
2. Kahn & Wiener, The Year 2000, p. 412, c’est moi qui souligne. 
3. Cf. Sergio Cotta, La sfide tecnologica, ch. 2, Il Mulino, Bologna 1968. 
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| Et si tel est le cas, est-ce parce qu’il domine la nature ou bien 
1} parce qu’il n’en est pas encore libéré et qu’il lui est encore 
ll asservi, quoiqu’à un tout autre niveau qu'autrefois (comme 
‘| on vient de l’observer) — et, même, je suis prêt à l’admettre, 
I à un niveau où, plus précisément, l’apocalypse cessant de 
{| s'inscrire dans la trajectoire d’une histoire sainte, d’un dessein 
{de Dieu, c’est la conception traditionnelle du christianisme 
# comme religion de salut qui est dépouillée de toute pertinence 
aux paramètres de la nouvelle apocalypse. 


L’apocalypse classique postule le salut ou l’être. La nou- 
 velle les exclut tous les deux. La première s’adosse à l’idée 
généralement répandue selon laquelle la fin étant dans le 
commencement, l’histoire se répète. D’une génération à l’au- 
tre les hommes se ressemblent et si leur passage sur terre 
sécrète quelque sagesse, celle-ci s’identifie à l’expérience 
‘laccumulée des âges. Peu importe alors si, les pères ayant 
1 péché, ce sont les dents de leurs enfants qui en sont agacées : 
bien plus que solidaires de leurs péchés, ils en sont coupables. 
{Rien n’est donc tout à fait irrévocable — jusqu’à la fin, mais 
cette fin est entre les mains de Dieu. C’est un schéma qui fait 


fond sur la culpabilité. Au demeurant mis déjà en cause par la 


| L’apocalypse nouvelle est sans reste, elle est amorale et 
fait fond sur notre sens de la résponsabilité à l’égard des 
lfautres comme à l’égard des générations futures. Elle corres- 
pond à une autre dialectique que celle du péché et de la grâce, 


6. À rompre avec la nature, pour la gérer et non la 
Mévaster, l’explorer et non l’annexer, l’exploiter et non l’ap- 
pauvrir. Bref, pour la rendre à elle-même tout en la désacrali- 
sant sans la profaner pour autant. C’est à tout cela que tend 
’option religieuse où va se forger l'Occident. Il en résulte la 
science et la technique, les mêmes au nom desquelles nous 
jouons aujourd’hui aux apprentis sorciers et qui, d’autre part, 
Hboussent l'ironie jusqu’à nous rappeler que la nature se venge 
quand nous refusons de savoir jusqu'où nous allons trop loin. 
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Elles nous rappellent que nous faisons partie de la nature. Au. 
point même de lui être liés et d’en être plus dépendants | 
encore que par le passé. Et pour cause ! l’amère idée d’une fin |} 
soudaine ou, en tout cas, inévitable .est un fruit que nous ne | 

devons qu’à l’ouvrage de nos mains. Malgré même les appa- |" 


rences (Hiroshima), nous n’en devons rien à l’antagonisme ou |} 


à la rivalité de nos semblables, non plus qu’à la violence |” 
d’idéologies qui opposent un empire à l’autre comme dans ||! 
l’apocalypse d’Hénoch ou de Jean ou comme dans ces apoca- || 
lypses juives rédigées lors de grandes tribulations et des | 
persécutions. Bref, nous n’en devons rien à une crise après } 
tout métaphysique comme le sont les apocalypses classiques 
ou qui prétendent l’être. Non, notre vision apocalyptique du 
monde découle aujourd’hui, à tout le mieux, d’une crise. 
physique sinon — 6 ironie ! — naturelle. La crainte qu’elle 
inspire en nous est celle d’une nature à laquelle l’homme est. 
indifférent, une nature muette et vouée au silence éternel de, 


ses espaces infinis (Pascal). Elle ne s’inspire d’aucune crise du |}, 
surnaturel. Levant les yeux vers les montagnes, le psalmiste se ||}, 


demandait : « D’où me viendra le secours ? » Nous aurions. 

beau lever les yeux au ciel, ce ne serait pas pour demander : || 
d’où nous viendra le secours ? Aurions-nous banalisé l’apoca- 
lypse classique ? | 


Ou bien serait-ce que nous l’avons radicalisée ? que nous. 
en avons radicalisé l’enjeu ? 


La nouvelle Apocalypse : 
de l’autre monde au meilleur des mondes 


7. Quand viendra « l’abomination de la désolation dont 
parle le prophète », dit Jésus, alors «le ciel et la terre 
passeront mais mes paroles ne passeront point » (Mt. 24, 
15-35). Y fait écho l’apocalypse de Jean qui, constatant que 
« le premier ciel et la première terre avaient disparu », voit 
descendre la nouvelle Jérusalem, où « Dieu habite avec les 
hommes et ces hommes sont ses peuples », où Dieu essuie 
« toute larme de leurs yeux, où la mort n’est plus ni le deuil} 
non plus que cri ni douleur », où Dieu enfin fait « tout avec 
du neuf » (Ap. 21, 2-5). Autrement dit, l’apocalypse classique 
se lit aussi comme une théodicée. Non que je veuille ici entrer 
dans le détail du problème soulevé par l’évocation d’un tel 
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| parallèle, ni surtout me lancer dans la question de savoir si un 
| Dieu qui se justifie peut être juste. Reste que d’une certaine 
. façon l’apocalypse classique correspond’ à ce « besoin de 
| théodicée » dont parle Max Weber (cf. Peter Berger, Facing 
| Up to Modernity, p. 79) et que, d’autre part, elle fait appel au 
_ sentiment que l’homme n’est pas seul au monde ou, si nous y 
| sommes tous des étrangers et des voyageurs, et d’après la 
| Bible nous le sommes, que nous le sommes en vertu d’une 
| autre, sinon d’une double citoyenneté, en vertu d’une autre 
. ou, plutôt, d’une humanité autre. 


Par comparaison, l’apocalypse moderne a beau avoir éva- 
| cué, voire aboli Dieu, elle ne constitue pas — je ne dis pas 
même pas, mais seulement qu’elle ne constitue pas une 
| anthropodicée. 


8. Elle ne nous permet d’entrevoir d’autre issue que la 
| mort de l’homme. C’en est une que l’homme, même voué à la 
mort, ne supporte pas. On peut oblitérer la planète et 
| l’homme avec elle. Cela n'aurait, si l’homme se résoud à 
l’évolution naturelle, pas plus de sens que n’en ont le mal et la 
| souffrance pour la nature, qui les ignore royalement. 


On dit, aussi, que l’homme c’est quand l’évolution prend 
conscience d’elle-même, et je veux bien. Mais j'ajoute qu’elle 
doit alors avoir une bien mauvaise conscience et que c’est fort 
| heureux, car elle peut alors procéder aux corrections nécessai- 
| res. Et pour inévitable que paraisse l’oblitération de la planète 
du fait de l’homme, il ne tient qu’à lui de l’éviter. Objecterait- 
on que cela relève du miracle, je dirais que le miracle est en 
effet quotidien. Sans doute, comme le fait remarquer Karl 
Jaspers *, celui qui ne croirait qu’au miracle ne serait qu’un 
fantaisiste. Mais celui qui ne croit pas au miracle n’est pour 
| autant pas un réaliste. Et s’il faut en être convaincu, il suffit 
| de prendre l’homme à témoin. Son évolution naturelle, biolo- 
| gique, est une chose et, avec Gerd Theissen, force est de 
| constater que son évolution culturelle en est une autre : la 
| seconde lui a permis de prolonger la première, mais non sans 
| la corriger, ou de la corriger, fût-ce parfois en lui résistant 5. 
Au nom de quoi ? 


4. La bombe atomique et l'avenir de l’homme, p. 675-676. 
“ 5. Biblical Faith : an Evolutionary Approach. 


72 G. VAHANIAN 


A mon sens, il ne saurait à ce genre de question y avoir de; 


réponse si ce n’est d'ordre religieux, quitte à définir le: 
religieux — on y vient — sur une autre base que celle du. 


mythe et de sa sotériologie $acrificielle. L’apocalypse moderne | 


en postule la nécessité autant que l’urgence. 


9. Cette apocalypse diffère en effet de l’ancienne sur un. 
autre point. Qu'on l’assimile ou non à une théodicée, et s’il 


faut en tout cas que le salut reste possible, l’ancienne apoca- | 
lypse se doit d’engager la souveraineté de Dieu. Pour le dire} 
comme Heidegger, seul un Dieu peut nous sauver, lui seul en} 


a le pouvoir, s’il est le souverain maître du monde ; Gordon! 


Kaufman pense même que c’est sur cette idée de la souverai-|| 
neté qu'est focalisée l’apocalypse biblique 6. Cette souverai-\} 
neté s’exprime par le fait que Dieu veut aimer le monde qu'il} 
crée. Mais y fait obstacle le péché, le mal, alors que Dieu va | 


jusqu’à faire au monde le don de son Fils Unique. Et quels 
sont ceux qui font refus à ce don ? « Les siens ». La parole qui 


prend corps vient chez les siens, et les siens ne la reçoivent pas 


(Jn. 1, 11). Elle est battue en brèche par ses amis, ceux-là} 
même qui ont besoin de théodicée. Ils ont besoin de théodi- |} 


cée, et Dieu leur envoie son Fils, il leur apporte le salut. 


Même Jean-Baptiste, le précurseur du Christ, a tout l'air 


de s’y tromper de Dieu. Prêchant la repentance, il annonce} 
pourtant la venue d’un « plus puissant que lui » qui, « son van:| 
à la main, nettoiera son aire et amassera son blé dans le} 
grenier, mais brûlera la paille dans un feu qui ne s'éteint | 
point » (Mt. 3,12). Une solution finale, somme toute, et déjà | 
programmée ou presque. Or c’est ce dessein que Jésus val 
remplir, mais d’une toute autre façon que Jean-Baptiste ne | 


l’avait envisagée : en opposant, précisément, à la solution 


finale ce que, par convenance, on peut encore appeler le. 


salut, 1l invite l’homme à choisir entre ces deux possibilités ou, 


plutôt, entre un autre monde et ce monde que Dieu aime tant. 
qu’il lui fait don de son Fils Unique. Entre les deux, ik 
n'appartient qu’à l’homme de choisir. Sans cette possibilité. 
d’un choix, en effet que vaudrait le salut, d’autant que de 
l'Ancien Testament à l’orée du Moyen Age sa signification" 


l’apparente beaucoup plus à l’utopie qu’on n’est enclin à 
l’imaginer ? 


6. Theology for a Nuclear Age, p. IX. 
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| Le salut n’est plausible, en effet, qu’à la condition, pour 
. l’homme, non d’être acculé à l’impotence comme à la fatalité, 
| mais de pouvoir choisir : la vie et le bien ou la mort et le mal 
 (Dt. 30, 15). 


| 


| 
| 10. Dans ces conditions et déjà avec Jésus, les choses ne 
. sont plus comme avant. L’apocalypse non plus. Devant le 
| bien et le mal, il est nécessaire qu’on puisse choisir, mais alors 
on doit choisir. Comme celui de l’informatique, le langage de 
. l’apocalypse est binaire. Et comme aussi la langue hébraïque : 
, ne sachant pas faire la comparaison comme les autres langues 
| et voulant dire l’amour incomparable de Dieu qui, pour aimer 
Jacob, doit l’aimer plus qu’il n’a aimé Esaü, l’hébreu fait dire 

| à Dieu : « J’ai'aimé Jacob et j’ai haï Esaü » (Mal. 1,2). 
Il n’y a pas apocalypse là où il n’y a pas de choix. Il n’y a 
« pas non plus apocalypse, sauf à condition de ne pouvoir 
| revenir en arrière. Que la catastrophe soit totale ou non, 
« qu’elle s’abatte sur tout le monde et que quelques-uns soient 
. enlevés au ciel ou non, elle n’est en tout cas jamais le signal 
- d’un retour à quelque âge d’or au passé si ce n’est aux 
origines, bref à la nature, c’est-à-dire à l’impotence de Dieu, à 
| la déréliction de l’homme. Dieu manifeste sa souveraineté en 
| créant, en montrant qu’il n’y a rien « avant » qu’il ne crée. De 
|même, le nouveau ciel et la nouvelle terre ne résultent pas de 
ce qui vient « avant » (Ap. 31,1). Toutes choses qui sont le 
| sont une fois pour toutes : « l’herbe sèche, la fleur tombe » 
| (Es. 40,7). « Toute chair est, comme l’herbe, » une fois pour 
. toutes. À plus forte raison, l’homme est-il une fois pour 
! toutes : il ne se pense pas en termes de commencement ou de 

| fin, mais en termes de choix ; ou la vie ou la mort. 

| La Bible reconnaît ainsi la possibilité qu'il y ait une fin ?. 
. Pour parler comme Theissen, elle reconnaît que même l’évo- 
à lution culturelle peut aboutir à un fiasco total si, précisément, 
\ devait s’en trouver émoussée la capacité qu’a l’homme de 
choisir 8 entre la vie et la mort. Et s’en remettre au pouvoir du 
{ langage, de ia parole. Parole ou langage au pouvoir duquel 
sont la mort et la vie (Prov. 18, 21), par le pouvoir duquel à 
| l’histoire comme à la nature, à la science comme à la techni- 
| que, échappe une fois pour toutes l’homme. Entre l’ange et la 


7. Cf. K. Jaspers, op. cit., p. 482. 
8. Op. cit., p. 113. 
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simul justus ac peccator (Luther), l’homme ne se pense pas en! 
termes d’un monde fatalisé, fût-ce par la science. Parce qu'il jh 
défatalise le monde, Dieu en est le souverain et lui fait don de:| 
son Fils Unique. Parce qu'il envoie son Fils Unique et qu'il est, 
souverain, Dieu défatalise le monde. C’est le paradoxe dé 
l'apocalypse. ° 

11. La notion d’apocalypse n’est donc pas toujours aussi 
dualiste et manichéenne qu’on l’imagine d'ordinaire. Elle} 
évolue. A telle enseigne que l’extinction de la race humaine et: 
l’oblitération de la planète sont à l’apocalypse biblique ce que 
le tohu-bohu est à la création : paradoxalement, il n’y a pas 
d’après comme il n’y à pas d’avant. « Le jugement, écrit |; 
Christian Duquoc, clôt l’histoire ». Mais, fait-il observer, « ce} 
jugement dernier n’est pas immanent à l’histoire, il y met un! 
terme » 10, il nous en libère. ; 


Comme le soulignait Albert Schweitzer, l’eschatologique 


célèbre la création. Aux lis des champs et aux oiseaux du ciel, 
qui n’ont souci du lendemain, il oppose l’homme : ne vaut-il 
pas bien plus qu’eux tous ? On ne s'étonne pas qu'Ernst},, 
Käsemann ait dit de l’apocalypse qu’elle est la matrice de |; 
toute la théologie chrétienne. Et que veut dire l’apocalypse "| 
sinon que les justes ont droit à la Terre ? Que postules k: 
l’apocalypse, sinon que l’homme a droit à la Terre ? Pas” 


FRE à à Lu 
l’autochtone, ni le propriétaire. Pas même le paysan (pagasl x 
nus), l'homme qui fait valoir ses racines comme un autre fait}}}, 
valoir son ethnie. L'homme qui a droit à la Terre est celui qui}; 
participe à cette humanité autre qu'illustre Israël, qu'illustre fi, 
aussi l’Église où il n’y a plus Juif ni Grec, homme ni femme,|. 

esclave ni maître (Ga. 3,28). Cet homme est, tel le larron qui 
a droit au paradis, l’homme auquel se reconnaît le Christ dès} 
maintenant, en ce monde et non dans l’autre monde. C’est un | 


homme qui interroge la mort : « la mort a été engloutie dans. 


| 


ne 
| 


9. Cf. Peter Berger, Facing Up to Modernity, p. 78 ; Karl Mannheim, op. cit., p. 291 © 
« On the plane of scientific thinking, there is neither tragedy nor comedy. There are facts 
and processes, neutral in themselves. But is it possible to experience human events in an 
atmosphere devoid of the tragic sense, where there is no climax, no one responsible, no hero! Lque 
but a lot of atoms that just behave in a certain way ? » 


10. « Le jugement dernier », Lumière et Vie XXX, 1986, 179, p. 96, 102. 
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« la victoire. O mort, où est ta victoire ? O mort, où est ton 
4 aiguillon ? » (1 Co. 15,55). Conforté qu'il est par une assu- 
 rance inouie, c’est un homme qui interroge aussi la vie, car 
«la mort ni la vie, ni les anges ni les dominations, ni les 
| choses présentes, ni les choses à venir, ni la hauteur ni la 


12. On dira alors : il ne $ ’agit plus d HAL nous 


\ que Putopie nous soit plus seyante que le dualisme pernicieux 
% du ciel et de l’enfer, quel rapport peut-il y avoir entre cet 
 utopisme de la réalité humaine dont parle Paul, et que rien ne 
À peut ébranler, et la hantise d’une explosion de la planète ou, 
simplement, de son extinction progressive du fait de diverses 
% pollutions si ce n’est de son entropie ? Dans le monde 
désenchanté de Max Weber, ce second scénario n’a-t-il pas au 
moins l’avantage d’être scientifiquement objectif et donc à la 
fois plus réel parce qu’il est inquiétant et plus inquiétant parce 
M qu'il est réel ? 


13. En même temps, de l’énergie nucléaire à la cybernéti- 
| que en passant par la biotechnologie tout, absolument tout 
\ semble être mis en œuvre pour nous couper radicalement du 
“fond culturel de nos traditions religieuses, du fond religieux 
| de nos traditions culturelles. Nous vivons dans un monde qui 
{ ne postule pas l’existence de Dieu, qui ne postule pas que les 
choses se déroulent selon son dessein, et qui pas davantage ne 
8 postule l’idée d’un péché originel (Walter Stace). Nous 
n'avons pas demandé à venir au monde, et c’est un monde où 
règnent le hasard et la nécessité, le bruit et la fureur, eros et 
| thanatos. 


Reste que c’est un monde qui ne saurait pas davantage 
4 postuler la non-existence de Dieu : donc, un monde au regard 
. duquel, je l’ai déjà souligné, on ne saurait faire de la théologie 
Icomme avant. Le problème auquel il nous confronte n’est 
|plus le même. A son visage, on peut cependant reconnaître 
lun certain air de famille, des traits qui l’apparentent à la 
Mtradition occidentale en général, c’est-à-dire à la pensée 
‘4 grecque et à l'héritage judéochrétien et, en particulier, à ce 
4 que, faute de mieux, j'appelle la conception utopique de la 
! réalité humaine et du monde. Je l'appelle utopique parce que, 
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selon cette tradition, la tâche de l’homme consiste en fin de | 


s x 


compte, non pas à changer de monde, mais à changer le | 


monde, et c’est à cette condition que le salut en fait l'enjeu. 

Ainsi l'utopie, tenue jadis pour irréalisable, est aujourd’hui 
perçue comme réalisable, et du même coup la Terre promise. 
remplace la Terre-mère, et l'Eglise tous les clivages socio- 


culturels ou socio-économiques. Mais si une utopie est réalisa= | 


ble, toutes le sont (Berdiaeff). La tâche consiste alors à veiller. 


à ce que ce qui est réalisable ne soit pas l’inévitable, l’inélucta- ||,, 
ble : le meilleur des mondes possible n’est ainsi pas davantage 
celui que décrit Aldous Huxley que celui décrit par George | 


Orwell dans 1984. 


Autant dire que ce paradigme utopique du religieux dont 
relève la tradition occidentale n’a rien à voir avec celui qui, de }ri 
Mircea Eliade à Roger Caillois, a de nos jours été monté enr, 


épingle, et qu’on ne peut que qualifier de sacral avec toutes.| 


les résonances de sacrifice et de violence qu’évoque ce termes 
Alors que, selon le paradigme sacral, l’homme est invité à 
changer de monde, sa tâche, selon le paradigme utopique; 
consiste à changer le monde, comme l’a si bien noté Antonion 
Gramsci lorsqu'il déclare que la religion est la plus gigantes“| 


que utopie qui soit apparue dans l’histoire. 


L’occident et son paradigme utopique de la religion 


14. De ce paradigme utopique du religieux a pris son | | 
essor une vision du monde qui a fait la gloire de l'Occident. | 
Mais c’est aussi grâce à ce même paradigme que l’Occident, 
peut aujourd’hui prendre conscience de l’ampleur du gouffrel 
au bord duquel il se tient — et, d’une certaine façon, si l’on| 
prend en compte la gnose aussi bien que le dualisme sotériolon 
gique, il s’est toujours tenu, tel le croyant de Kierkegaard 


au-dessus de soixante-dix mille brasses d’eau. 


Ce paradigme a fait la gloire de l'Occident sur deux plans} 
qui, peut-être, n’en font qu'un. D’abord, et pour parler} 
comme Tillich. sur le plan vertical, en promouvant la dignité} 
de la personne humaine et les droits de l’homme : l’homme} 


dépasse l’homme, et le plus court chemin de l’homme à 
l’homme consiste à passer par Dieu, l’ Autre radical. Puis sur 


le plan horizontal, quand il rompt avec la nature pour prolon-« 
ger l’homme par la technique, au point que l’homme s’en 
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trouve radicalement altéré tant en ce qui concerne l'individu 
que son être social et communautaire. La technique n’a pas 
| perr donné lieu à la prolifération d’outils et de machi- 
nes ; elle marque aussi les révolutions sociales qui ont accom- 
one les révolutions industrielles successives. 


Ces deux plans sont bien liés l’un à l’autre. C’est pourquoi 
on peut, aujourd’hui, espérer que, pour l'Occident, il est 
encore temps de prolonger la technique par l’homme. Désa- 
| cralisante (et donc utopique), la technique a permis en effet 
l’avènement de l’homme à l’humain : les couches sociales s’en 
sont du même coup trouvées devant l’obligation de se brasser, 
puis les cultures, et aujourd’ hui les religions — mais n’est-ce 
pas au prix de celles qui répondent au paradigme sacral du 
religieux ? Et n'est-ce pas le sabbat qui a été fait pour 
| l’homme et non l’homme pour le sabbat ? 


Sourdant de ce paradigme utopique du religieux, l’'Occi- 
4 dent et avec lui la technique veut illustrer l’acheminement de 
4 l'homme vers l’humain, vers une humanité autre, laquelle — 
% faut-il s’en étonner ? — n’est autre que celle qui craint, 
# aujourd’hui, la menace d’un épuisement de la nature, sinon la 
| soudaine extermination de l’homme par l’anéantissement de 
“ la planète. 

15. Est-il possible de renverser la vapeur ? Oui, si comme 
. nous venons de l'indiquer, et ces deux plans n’en faisant 
" qu’un, nous prenons conscience du fait que la technique ne 
consiste pas à robotiser l’homme, moins encore à le remplacer 
par une machine. Elle consiste à remplacer l’homme par 
| l'homme. C’est l’homme qui est l’instrument de la technique, 
# de même qu'il est l'instrument de la nature. 


De cette prise de conscience dépend la tâche écologique 
# qui nous attend aujourd’hui. Elle se situe au carrefour des 
l deux plans que je viens de mentionner. Car à quoi servirait-il 
à à l’homme s’il devait être en paix avec lui-même, voire avec 
| Dieu, et s’il ne l'était pas aussi avec et dans la nature ? En 


| d’honneur à la technique. Il feint d'ignorer que, ultimement, 
|ce n’est pas la technique qui est un instrument de l’homme, 
iémais que c’est l’homme qui en est l’instrument. A certains 
tlégards, tout dépend de l’homme, bien plutôt que de la 


|technique. La technique, quant à elle, loin qu’elle atténue ou 
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qu’elle tue toute fibre morale en l’homme, la déplace, la situ 
à un autre niveau. Encore plus exigeant... à moins qu’elle nel 
nous accorde le mérite d’une vertu que nous n’avons pas 
pratiquée. 

16. Considérons l’arme nucléaire. Le moins qu’on doive 
admettre à cet égard est, comme le souligne Pierre Gallois, 
que «the very omnipotence of these new weapons can, at 
least temporarily, create a form of peace that would be more 
stable — and more advantageous than any ever known » !1.|};, 
L’arme nucléaire a tout simplement remis notre moralité à la 
place qu’elle mérite. Pas très haut. Et tout en nous préservant 
de ses conséquences. A l’utiliser, nous ne nous en serions pas! 
sortis parce que nous aurions été les plus forts et les meilleurs. 
Nous ne nous en serions pas sortis du tout. La peur d’être: 
anéantis nous a forcés à agir avec prudence et, malgré tout, à 
honorer une morale de la dignité de l’homme et de ses droits. 
Mieux encore, faute d’avoir pu utiliser l’arme nucléaire, l'Est! 
et l’Ouest en sont arrivés aujourd’hui à devoir chercher les! 
voies d’une détente active. Voire d’une entente, s’il faut par} 
exemple faire crédit à l’idée d’une maison commune euro:|,. 
péenne, à l’idée — comme dirait le prophète — du loup et del. 
l'agneau habitant l’un avec l’autre (Es. 11,6) ou de glaivesl\, 
forgés en socs de charrue (Es. 2,4 ; Mic. 4,3). 


Pet 


Conclusion 


Ayant rompu avec la nature, l’homme doit encore veiller à, 
en faire partie. Cela ne veut pas dire qu’il doive retourner à la} 
nature, ainsi qu’au sein maternel et comme l’invite le proces-=| 
sus d’anamnèse si prisé de certaines psychologies religieuses. 
Il s’agit, bien plutôt, d’attente, d'espérance envers et contre | 
tout, d’anticipation. Ne serait-ce que parce que l’homme resté) 
à faire (saint Thomas). 


Un homme dont l'avenir n’est pas davantage programmé 
par son histoire passée que ne l’est la création par la nature. 


Un homme pour lequel l’histoire n’est pas une fatalité, 
même et, peut-être, surtout quand sur elle pèse l’impondéra= 
ble pesanteur d’atavismes au principe desquels se fait valoir 


11. Cité par Kahn et Wiemer, op. cit., p. 85. 
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‘| Vidée que l’homme vaut d’être sauvé d’autant qu'il‘est émi- 
‘| nemment sacrifiable, et que le monde est une chimère. 

En cette fin d’un autre millénaire, il se fait que la désacrali- 
sation du monde confie la sauvegarde du monde à celui qui 
n’en avait que rêvé comme d’aller sur la lune. Elle a placé le 
monde entre nos mains. C’est donc à nous qu’il appartient 
d'en empêcher la destruction, d’en faire « le théâtre de la 
gloire de Dieu » (Calvin), de le préserver jusqu’à son assomp- 
tion dans et par la nouvelle Jérusalem. 


G. VAHANIAN 
Strasbourg. 
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PETITE NOTE COMPLÉMENTAIRE 
SUR ROMAINS 13,1 


Des milliers de pages ont été écrites sur le texte ! On y a 
puisé l’argument fondamental pour la monarchie de droit 
divin, puis, dans le même sens, pour l’obéissance absolue due 
aux autorités quelles qu’elles fussent. D’autres y ont vu, 
| moins nombreux, une réaction de Paul aux tendances rebelles 
| des chrétiens. Et puis il y a la doctrine très éclairante des 
|exousiai, chez Cullmann etc. Mais il est difficile de trouver 
| une réponse vraiment satisfaisante. Je ne prétends pas le faire 
lici ! Seulement apporter une information que je n’ai pas 
| souvent rencontrée. J’avais, comme tout le monde, enseigné 
» que, depuis Auguste, l’imperator était, de son vivant, qualifié 
. de « divus », et après sa mort rangé parmi les dieux. Après un 
essai, vite rejeté, de Domitien (84) de se faire appeler deus de 
: son vivant, le titre est en effet attribué de façon permanente 
aux Empereurs après Aurélien (270), d’ailleurs ceci a beau- 
| coup moins d'importance qu’on ne le croit, et en tout cas ne 
concerne en rien les épîtres de Paul. Mais voici que, lisant 
‘tout récemment une thèse !, j'ai pris connaissance d’une 
| donnée qui peut changer l'interprétation de notre texte, à 
- cause du contexte où il se situerait. L’Epître aux Romains a 
- été vraisemblablement écrite en 57. Donc sous Néron, empe- 
reur de 54 à 68. Or voici des données intéressantes : Néron, 
| accédant au pouvoir déclare « C’est donc moi qui, entre tous 
| les mortels, ai été désigné et choisi pour jouer sur terre le rôle 
| des Dieux » (Sénèque, De clementia). Lucain à la même 
époque va plus loin : Néron est un Dieu, et non pas un Dieu 
} parmi d’autres, mais Ja divinité supérieure aux autres dieux. 


1. Marc Pena : Le stoïcisme et l'Empire Romain, Presses Universitaires d’Aix-Marseil- 
le, 1990. Cf. aussi : J. Brun : Le Stoïcisme, PUF, 1980. 
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« Toute divinité te cédera le pas » (La Pharsale), Néron estil 
« le centre de l’univers ». Bien plus : ce n’est pas seulement|Wl' 
l'assemblée des dieux qui confie à Néron la divinité, inf 
primauté sur eux tous, mais c’est la Nature elle-même ! ?. Et 
«la Nature te laissera le droit de choisir quel Dieu tu 
préféreras être » (Lucain). Ce qui, donc, permet à Néron! 
d'accéder à la divinité, c’est le principe même qui fonde} 
l’ordre du monde. Et dans plusieurs textes, Néron est identifié} 

à Jupiter et Apollon, eux-mêmes étant une allégorie du! 
Logos. « Jupiter-Logos » est la figure du principe rationnel} 
qui gouverne tout. Et voilà Néron assimilé à ce Jupiter. Or} 
cette construction, inimaginable pour nous, n’a pas été le fait} 
de quelques flatteurs et courtisans : elle est fondée philosophi- 
quement et répandue dans l’Empire (à Rome d’abord) par la* 
médiation des Stoïciens. Et cela ne resta pas dans les milieux 
intellectuels, on sait que cette pensée a été diffusée dans les 
peuple après l’avoir été dans l’aristocratie. La timidité puis le” 
recul du Sénat en sont les garants. On comprend, à partir den 
cette conception du pouvoir, le délire d’omnipotence qui a 
saisi Néron. Mais alors on comprend aussi, me semble-t-il, 
beaucoup mieux le texte de Paul : c’est en définitive un texte 
de contestation et de refus ! Il opère ici la même désacralisa-\ 
tion envers le pouvoir politique, que la Genèse envers las 
nature. Néron n’est en rien ce que proclame la doctrine“ 
officielle. Il n’est pas dieu. Il n’est pas le centre du monde. Il} 
n’est pas le maître de la Nature : s’il a un pouvoir, il lui est« 
attribué par le Dieu de Jésus Christ. Il faut certes un pouvoir 
dans la société. Mais l’ordre n’est pas celui de la Nature : c’est” 
celui voulu par Dieu. Les autorités sont d’abord servantes de“ 
la volonté de Dieu et aucune ne peut prétendre se comparer à 
notre Dieu. Au contraire elles ont à obéir à ce Dieu, et c’est}! 
dans la mesure même où elles obéissent qu’il faut leur obéir.M 
Une déclaration comme celle de Romains 13 était propre-\ 
ment, dans la perspective de l'idéologie qui régnait avec 
Néron, un sacrilège ! Mais il faut mettre l’accent non pas sur 
« Vous devez obéir », mais sur «les autorités supérieures 


— 


De re D pe 


2. Et l’on sait l'importance de la Nature chez les Stoïciens. 
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viennent du Dieu d'Abraham et de Jésus » et n’ont aucun 


1 abs par elles-mêmes. Ceci étant assurément inclus dans 
V’impératif qu’il faut obéir à Dieu avant d’obéir aux hommes. 


J. ELLUL 
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 MIDRACHE SUR AUJOURD'HUI 


Il est écrit : Aujourd’hui, si vous entendez sa voix (Hé- 
breux 3,7). C’est toujours aujourd’hui lorsqu'on l’entend. 
# Aujourd’hui veut dire : toi maintenant. C’est le moment de la 
“ Présence. Et si tu n’entends pas ? C’est qu’alors tu es absent 
parce que tu n'es pas en ton lieu. Ainsi Dieu ne cesse pas de 
à dire à l'homme : Où es-tu ? (Genèse 3,9). 


| Ceux qui n’entendent pas ne sont pas éclairés par le 
“présent. C’est d’eux qu’il est écrit : Ils se sont bouché les 
k oreilles (Matthieu 13,15). 


Autre explication : 


| Si vous entendez sa voix. Par l’oreille on entend et par 
» l'oreille les paroles tombent dans le cœur. C’est pourquoi c’est 
“le cœur qui connaît, comme il est écrit : Vous connaissez de 
Liout votre cœur (Josué 23,14). Et c’est le cœur qui cherche 
“ Dieu : Tu le trouveras si tu le cherches de tout ton cœur 
“(Deutéronome 4,29). Et encore : Ces paroles que je te donne 
“aujourd'hui seront sur ton cœur (Ibid. 6,6). Il est écrit « sur 
“ton cœur », et non : « dans ton cœur ». Pourquoi ? Parce 


! Et elles sont entendues par les oreilles. Les oreilles des 
Isages sont celles qui recherchent la connaissance, ainsi qu’il 
West écrit : L’oreille des sages recherche la connaissance (Pro- 
verbes 18,15). Et du disciple il est écrit : 11 éveille mon oreille 
“pour que j'écoute à la manière des disciples (Esaïe 50,4). 

| De là nous apprenons que c’est le cœur qui écoute : Le 
“cœur de celui qui a des oreilles de disciple. 


Aujourd’hui si vous entendez sa Voix : 
Quelle voix ? C’est la voix qui dit à l’homme depuis le 
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commencement : Où es-tu ? Et c’est la voix qui disait à 
Moïse : Le lieu sur lequel tu te tiens est une terre sainte: 
(Exode 3,5). Une. « térte sainte » c’est- à-dire une terre de, 


où la voix ne peut pas être entendue. 


Aujourd’hui 


Dans les Écritures, Aujourd’hui porte sept noms : Mon lo 
jour, comme il est écrit : Abraham s’est réjoui de voir mon hi 
jour (Jean 8,56). Et encore : Ce jour-là, comme il est écrit : |}, 
En ce jour-là. Ce sera un jour unique qui ne sera ni jour ni |}, 
nuit, mais vers le soir la lumière paraîtra (Zacharie 14,6-7). Et}, 
encore : Commencement, comme il est dit dans le verset que} 
les anciens ont occulté sous la forme : En commencement || 


n’y à pas de changement re 1,5 ; Zacharie ue Bt | 
Aujourd’hui est encore appelé : Visite, comme il est écrit » 
Que ferez-vous au jour de la visite ? (Esaïe 10,3) et c’est, 
l’année de sa visite (Jérémie 48,44) et le temps de leur visite.| 
(Jérémie 50,27). Et encore : Lumière comme il est écrit : Ce 14 
ne sera plus le soleil qui te servira de lumière pendant le jours 1 
ni la lune qui t’éclairera de sa lueur ; mais l'Éternel sera tal 
lumière (Esaïe 60,19). Et c’est encore le jour qui est appelé | 
dernier, comme il est écrit : Quiconque voit le Fils et croit 
en lui a la vie éternelle et je le ressusciterai au dernier jou 
(Jean 6,40). | 


Mon jour, ce jour-là, commencement, visite, lumière, ||, 
dernier : Ce sont les six premiers noms par lesquelsi|f, 
Aujourd’hui est nommé. Le septième est enclos dans les 
paroles de la prière : Donne-nous aujourd’hui notre pains 
essentiel. Cela est expliqué dans le midrache sur le Notres 
Père. 


Autre explication : 


La voix ne cesse jamais de parler, en tous les temps. Mais! 
c’est toujours aujourd’hui qu’elle est entendue. C’est ainsi que” 
Moïse entendait la voix sur la Montagne. Un sage dit : Tous 
ce que Moïse a reçu, il l’a transmis. Mais il n’a pas tout reçu : 
même le plus grand des prophètes 34,10) ne. 
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un homme pourrait-il recevoir ce dont ni lui ni ses contempo- 
|rains n’auraient l’usage ? Les hommes à venir allaient vivre 
| dans un monde changé et devraient répondre à des questions 
| nouvelles, en des temps différents. Eux aussi, dans l’avenir ils 
. devraient écouter la voix. 


à. . 


| Et voici à quoi la chose est semblable : L’homme est 
. devenu puissant, non en lui-même mais par les forces qu’il a 
appris à utiliser ; l’homme est devenu intelligent, non en 
lui-même mais par les moyens qu’il a su se donner. Il a 
transformé son monde et ce monde lui pose des questions 
. nouvelles. Il doit entendre aujourd’hui la voix qui n'arrête 
«jamais de parler. Et ce qu’elle dit aujourd’hui, même Moïse 
| ne pouvait l’entendre. 


Aujourd'hui, si vous entendez sa voix 


« Ilest écrit : Après avoir de plusieurs manières et en divers 
| lieux parlé à nos pères par les prophètes, Dieu en ces temps 
| qui sont les derniers nous a parlé par le Fils (Hébreux 1,1). 


} Ces temps sont toujours les derniers lorsque la parole est 
entendue. La voix des prophètes ne retentissait que pour la 


= 


faire à nouveau entendre. Mais elle n’était pas entendue, 
fl pourquoi ? C’est que leur religion était devenue un comman- 
dement appris, comme il est écrit: Un commandement 
| d'hommes, appris (Esaïe 29,13). Un « commandement » 
“c'est-à-dire des mots de connaissance sans la connaissance ; 
» des mots de sagesse sans la sagesse. Mais celui qui veut 
“ transmettre des mots et des idées sans les réalités est comme 
» celui qui voudrait nourrir un peuple avec des emballages et 


des étiquettes. 


mi 5 


Dieu nous a parlé par le Fils : parce que par le Fils nous 
pouvons entendre à nouveau la parole aujourd’hui. Il est 
écrit : par le Fils, et non : par les paroles qui nous présentent 
le Fils. C’est pour nous apprendre qu’on ne peut transmettre 
jaue ce qu’on est, au contraire de ceux qui pensent pouvoir 


|transmettre ce qu'ils disent. 


FA 


Aujourd’hui si vous entendez sa Voix, n’endurcissez pas 
VOS CŒUrs. 


Comment sait-on qu’un cœur peut être endurci ? C’est ce 
qui est écrit : Celui qui endurcit son cœur tombera dans le 
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malheur (Proverbes 28 14). Et le prophète dit : J'ôterai del 
leur chair le cœur de pierre et je leur donnerai un cœur de 
chair (Ezékiel 11,19). 


Au contraire de la pierre, la chair est sensible. C’est fous 
pourquoi le cœur doit être de chair et non de pierre. Et 
comment sait-on qu’il est sensible ? C’est lorsqu'il écoute, li 
ainsi que le Sage le demandait : Donne-moi un cœur quil 
écoute (I Rois 3,9). 


n’écoute pas. Et ce qu’il n’écoute pas, c’est la parole qui 
retentit toujours aujourd’hui. 


Autre explication : 
Tresiéerit : Aujourd'hui n enAurGsSeZ pas vos cœurs| 


au jour de la mise à l'épreuve dans le désert où vos ancêtres|| 
m'éprouvèrent par une épreuve, et pourtant ils aVaient Vuül 
mes œuvres pendant quarante ans (Hébreux 3,8). 


Ils avaient vu mais n’avaient pas compris, car pour com=}, 
prendre il faut entendre et non seulement voir. C’est ce qui 
est écrit : Vous êtes devenus lents à écouter (Hébreux 5,11). 


Autre explication : | 


Il est écrit : Vous avez vu tout ce que l'Éternel a fait sous} 
vos yeux (Deutéronome 29,1). Et pourtant vous n’avez pas! 
compris : Mais l’Éternel ne vous a pas donné, jusqu’à ce jour\ 
un Cœur pour savoir, des yeux pour voir, des oreilles pour! 
entendre (ibid.). Vous avez vu sans connaître, c’est-à-direMhk: 
que vous avez vu, mais non avec les yeux du cœur. Jusqu'au. 
jour où enfin vous verrez. C’est ce qui est écrit : Abraham à 
exulté à la pensée de voir mon Jour : Il l’a vu et il s’est réjout 
(Jean 8,56). Et s’il l’a vu : Que lui manquait-il ? Vraiment, il 
ne lui manquait rien. Et de même, il ne manque rien à celuk} 
qui n’endurcit pas son cœur aujourd’hui. | 


Autre explication : 


Il est écrit : Tout est à vous (I Corinthiens 3,21 et 22). En} 
effet, « Tout est à vous » : si vous prenez. Mais rien n’est à} 
vous de ce que vous ne prenez pas. Or le Dieu a voulu ques} 
nous ne puissions jamais prendre sinon : Aujourd’hui. C’est 
ce qui est écrit : Aujourd'hui, si vous entendez sa voix etc... « 
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Autre explication : 


Ce que nous pouvons connaître de ce Jour qui est appelé 
« dernier », c’est seulement ce que nous pouvons-en voir par 
“nous-même, en un seul instant. Pourquoi ? Pour deux raisons 
“dont chacune est contenue dans l’autre : Il est proche et il est 
“soudain. 


Il est proche, comme il est écrit : Le moment est proche 
-(Apocalypse 22,10). Il est soudain, comme il est écrit : Voici, 
je viens vite (Apocalypse 22,20). Et encore : Comme l'éclair 
qui sort du Levant paraît jusqu’au couchant (Matthieu 24,26). 


« D’autres entendent ce texte de l’Écriture comme s’il était 
écrit : Je viens bientôt. Mais depuis très longtemps dans 
d'histoire des hommes, le jour ne cesse pas d’être aussi proche. 
C’est pourquoi Abraham l’a vu, comme il est écrit : I] l’a vu et 
“il s’est réjoui (Jean 8,56) et c’est pourquoi ceux qui l’attendent 
“après le cours des jours ne le verront peut-être pas. 


Aujourd'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas 
votre Cœur 


C’est pour nous dire que si notre oreille est ouverte mais 
que notre cœur demeure fermé, notre compréhension restera 
nulle. Alors le jour présent ne pourra jamais être appelé 
K« aujourd’hui ». Ainsi en est-il des jours qui ne font que 
“suivre la veille et préparer le lendemain. 

Mais ce jour-là est appelé « dernier » parce qu’après lui se 
“lève, comme le soleil se lève, la compréhension. Et lorsque le 
soleil est levé, toutes les lumières pâlissent. 


4 Jacques CHOPINEAU 
Bruxelles 
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COLLOQUES 
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ù ; 
ENTRE LA PUISSANCE ET LE DROIT : L'ÉTAT:* 


“ Sous l'éclairage du bicentenaire de la Révolution, le 29e 
« Colloque des intellectuels juifs de langue française » a tenu 
à an dernier toutes ses promesses. À son programme : la crise 
“de l’État contemporain, avec la question-clef du juste rapport 
“entre l’éthique et la force, l’action politique et la liberté. Il 
“était impossible qu’un pareil débat fût exhaustif ; et cepen- 
“dant, lorsqu'on referme le volume qui en est résulté, l’on ne 

eut que rendre hommage à la pénétration de ses auteurs 


Nainsi qu’à l’intérêt passionnant de leurs analyses. 


. Faute d’en détailler la richesse, relevons quelques temps 
“forts de ces pages, et notamment celles que Mme Barret-Krie- 
“gel consacre au thème « Judaïsme et État de droit ». Elle y 
montre qu’à l’inverse du modèle fourni par les cités païennes 
de l'antiquité — modèle reçu par le Saint Empire romain 
“sermanique — c’est la Bible qui constitua la référence décisive 
| our le droit politique élaboré en Europe occidentale. A 
ome, en effet, la civilité n’était-elle pas fondée sur la 
uissance et la politique sur la guerre ? Tandis qu'aux yeux 
es philosophes et légistes (les Spinoza, Jean Bodin, Hobbes 
et Locke) qui inspirèrent nos États de droit, l’image normative 
st à chercher dans « l’État des Hébreux », à savoir une 
ociété de paix mettant fin à la guerre de tous contre tous. 


Échec au culte du Pouvoir, méfiance envers toute hyper- 
trophie gouvernementale, idée enfin d’un droit naturel de 


* La question de l’Etat, textes présentés par Jean Halpérin et Georges Lévitte. 
d. Denoël 1989. 
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chaque individu à la vie et de chaque peuple à la liberté} 
telles sont les balises d’origine scripturaire, auxquelles nous} 
devons l’apparition moderne de l’État de droit. 


au XVIII: siècle, a grandement atténué cette influence judéo=} 
chrétienne : particulièrement dans la tradition française où Ia! fr 
séparation des pouvoirs fait problème. N’a-t-il pas fallu atten=}"" 
dre 1971 pour que la Déclaration de 1789 fût enfin considérée |} 
comme un texte de droit positif ? Rien de tel dans la tradition!}#! 
anglo-américaine, où l’idée des droits de l’homme n’a jamaisfM 
été coupée de son rapport à l'inspiration biblique et à la loil}2! 
naturelle. Sur l’un ou l’autre des rivages atlantiques, d’ail@n 
leurs, la modernité du véritable État ne consiste-t-elle pas à 
distinguer les fonctions et les personnes ? Chose rare éminemah 
ment, chose très simple et difficile à la fois qu’une définition" 
comme celle-ci résumerait assez bien : une puissance saisie) 
par le droit. C’est Stéphane Rials qui la donne au cours d’un}, 
dialogue avec Claude Riveline. Certes, dit-il, l’État est « indé} 
passable » en tant que mode unique de gestion d’une puis 
sance qui autrement se réfugierait ailleurs. Mais quelle problé=|} 
matique au creux de cette définition ! Quelle redoutable 
tension entre puissance et droit, contrainte et justice ! On! 


connaît à ce sujet la fameuse réflexion de Pascal. (1e 
x cui 

Que la loi ne soit pas nécessairement libératrice, ni l’Etat/|fie 
forcément dépositaire de la morale et du bien-être, voilà cell 


dont notre époque a tragiquement pris conscience. Phéno=}in 


atteinte au sens de l’Universel. Peut-être est-il temps de réagif|| 
et — contre une mentalité de « repliement » — renouveler lé 
pari des Lumières concernant l'éducation qualitative et l’aptis 
tude à raisonner du plus grand nombre. Il faudra certes! 


Hour 


tions toujours plus puissantes du privé (qu’on songe à l’Uni=|f; 


COLLOQUES 


d'organisation politique. Aucun lecteur suisse ne démentira 
ette affirmation. 


Mériterait largement une halte celle des sections du livre 
onsacrée au fameux décret d’émancipation de 1791, à savoir 


Éintégration totale des Juifs français dans la citoyenneté. 
#utre l'hommage de Robert Badinter à l’abbé Grégoire, on 
#etiendra particulièrement la rigueur avec laquelle 
#VIme D. Schnapper démontre que l’universalisme civique 


appliqué par la Révolution, loin de détruire les identités 


#ommunautaires, fut et reste au contraire une condition 


‘authenticité pour chacune. D. Lindenberg nous invite néan- 
oins à mesurer l’hésitation, voire l'attitude négative des 
ommunautés juives d'Europe devant la vague émancipatrice 
qui déferla derrière les armées victorieuses de la France 
évolutionnaire. 


Inévitable question : Qu’en est-il aujourd’hui de l’État 
’Israël, « atelier-pilote » (CI. Riveline) d’un projet collectif 
pù toutes les cultures se confrontent avec une acuité extrême ? 
Toutes les difficultés aussi (outre le péril extérieur) dues au 
ait qu’une lutte acharnée s’y déroule entre ceux qui dénient 


hu jeune État la moindre légitimation religieuse et ceux pour 


qui, bien au contraire, « l’État des Juifs » occupe une place 
Éminente dans le processus rédempteur : nationalisme et 
eligion formant au cœur du judaïsme une unité indissoluble. 

ertes, comme l’avait dit Ben Gourion, « Israël est un État 
omme les autres, et toutes les caractéristiques de ces États se 
etrouvent en Israël ». Mais la Déclaration d'indépendance 


Élu 14 mai 1948 ne marque pas seulement la création juridique 
M'un État-nation. Aux yeux de très nombreux sionistes, elle 


omporte une signification religieuse attestant l'intervention 
e Dieu dans l’histoire du peuple élu. Evidence qui, au plan 


A'un activisme ardent, s'accompagne de l’idée suivante : Seule 


ne présence juive sur l'intégralité de la « Terre promise » 
puvrira pleinement la voie aux temps messianiques. 


De là, ces dernières années, certaine contestation violente 


Me l’État juif par ses ressortissants maximalistes. De là aussi, 


oour le nationalisme hébreu, l’extrême difficulté de reconnaî- 
e le sionisme pour ce qu’il est principalement, « la matériali- 
sation d’un projet politique ». On voit combien cette problé- 
atique se situe au cœur de l’actualité la plus explosive. Sous 
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les plumes d’A. Dieckhoff et d’Elie Barnavi, c’est elle quil! : 
. occupe remarquablement la partie centrale de l'ouvrage. Ex}lu 
sionisme, projet normalisateur non plus de l’individu juif (ele 
fut un échec), mais du peuple juif dans son entier, voilà la clel 
d’une juste compréhension de l’État israélien. Sa singularitélht 
n’en demeure pas moins, entretenue non seulement pailiir 
l'antisémitisme — cette perversion de l’esprit — mais pal 


k 


grande sagesse inspire, évoquent sans illusion la dérive natio! 
naliste qui s’est accentuée depuis 1977. Concernant les terril} 
toires occupés, elles contiennent une grave mise en gardi | 
adressée aux fanatiques du « tout ou rien », adeptes d’uné 
utopie où le sionisme lui-même sombrerait corps et biens. 


La partie la moins intéressante n’est assurément pas celle} 
qui traite des « contestations de l’État » dans le récent passt}l 
de la culture juive. C’est à l’aube du XX: siècle qu’apparaît ef}! 
Europe centrale un vaste courant libertaire d’expression allé M 
mande, qu'’illustrent au premier chef les noms de Martit} 
Buber, Gershom Scholem, Walter Benjamin, Ernst Block}! 
avec beaucoup d’autres. Sa double source ? D’abord la critk | 
que néo-romantique de l’État, impersonnel, autoritaire el}! 
bureaucratique. Puis la dimension révolutionnaire du prophéi}lit 
tisme biblique annonçant la ruine des dominations terrestréi} 
et le triomphe de la loi divine. Selon Buber notamment, él" 
solution de rechange à la toute-puissance de l’État est url 
socialisme communautaire anticentraliste et soumis au pou 
voir direct de Dieu : utopie toute chargée de spiritualité luc 
messianique, proche semble-t-il d’une pensée comme celle Ur 
d’un N. Berdiaeff pour qui l’homme a une part active dans ll 
rédemption. Concernant les penseurs que nous citions, on} 
observera le trait commun d’un certain « anarchisme théocrä:| 
tique » ardemment dressé (chez Bloch surtout) contre l’omni|\ 
potence diabolique du Pouvoir divinisé. Le nom de Fram/ii 
Kafka ne devrait pas être oublié non plus lorsqu'on évoqué din 
cette réaction juive devant l’aliénation de l'individu par l’État! 
fourmilière. 


long chapitre lui fût consacré. « Penser la politique aveëlit: 
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FT. Arendt », telle est la démarche à laquelle nous invite 
Miguel Abensour, leçon qui ménagera quelques surprises au 
“ecteur non prévenu. À commencer par celle d’une distance 
Inflexiblement marquée à l’égard de toute philosophie, qu’elle 
soit marxiste ou platonicienne. Revenir à la chose politique 
même, en tant que logique autonome, et saisir cette logique à 
partir de deux expériences fondamentales qui sont la cité 
zrecque et les révolutions modernes, ce propos de base 
.ntroduit au cœur du sujet. N'est-ce pas la fondation d’une 
wolis, d’après H.A., qui permet à notre espèce de rompre 
hvec la naturalité (vie animale) pour accéder au propre de 
d'homme ? En quittant, autrement dit, la sphère de la « mai- 
sonnée » pour accéder au domaine public du bien-vivre qui 
“st espace de liberté ? Constituent cet espace la parole et 
L'action du champ politique, double facteur que l’on retrouve 
“vec intensité dans les grandes révolutions modernes. Ici 


| Il importe de comprendre qu’aux yeux de notre penseur, 
toute atteinte même provisoire à la liberté signifie la destruc- 
hon du domaine politique. C’est elle en effet, cette liberté 
k plurielle », qui conditionne le don de l’action quotidienne ; 
avec celui d’un lien spécifique entre les hommes qui n’est pas 
amour ni charité, mais amitié : lien qui, à la fois, relie et 
Bépare contrairement au style totalitaire d’une société de 
masse. Un tel point de vue ne manque pas de séduire, dans la 
mesure surtout où il implique un ancrage du politique dans la 
atalité qui est commencement de quelque chose neuf. 
Comme si — va jusqu’à dire H.A. — l’acteur politique vivait 
Mine seconde naissance en sortant de sa condition privée pour 
nonter sur la-scène publique. Tel serait le « miracle de 
l'événement », qui confère à l’action politique sa priorité 
&ssentielle et sa dignité. A l'instant de clore ce pâle résumé, 
ous sera-t-il cependant permis d’inscrire un énorme point 
’interrogation ? 

| Car l'apport d'H.A., aussi important qu’il apparaisse, 
hous semble accuser une faiblesse fondamentale. A quel prix 
frette défense de la liberté, sinon celui d’une amputation 
ausée par le rejet de tout enracinement métaphysique ? 
Nous avons affaire à un point de vue qui non seulement 
frécuse une tradition spirituelle aflant de Platon à Soljenitsyne 
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en passant par l’apôtre Paul, Leibnitz et Grotius ; mais à une|} 
thèse qui, de surcroît, ne cesse d’affirmer l’autonomie ontolo: 
gique du politique et le primat de la liberté extérieure,} 
« mondaine »; sur la découverte existentielle de la liberté} 
subjective. Méconnaissance délibérée, par conséquent, de] 
notions politiques aussi centrales que celles de Justice non:}}; 
écrite et Cité universelle. Sécheresse humaine d’une pensée| 
qui, sous couleur de réhabilitation du politique, ignore visible: 
ment la profondeur anthropologique du Bien et du Mal en sel, 
condamnant par là-même à la superficialité. 


( 


| 
1 


Alfred WERNE ll 


LE PLATEAU VIVARAIS-LIGNON 
ACCUEIL ET RESISTANCE - 1939-1944 


Il paraît naturel que Foi & Vie, en cette fin d'année 1990 
évoque le Colloque qui s’est tenu les 13, 14 et 15 octobre | 
derniers au Chambon-sur-Lignon, et qui avait pour thème. | 
«Le Plateau Vivarais-Lignon - Accueil et Résistance ».}, 
d’abord parce que le pasteur Paul Doumergue, fondateur et| 
1898 de cette Revue, souhaitait à travers elle permettre à se:|l; 
lecteurs dispersés dans toute la France d’être « au courant »} 
des mouvements d’idée de l’époque, mais aussi parce que Fo} 
& Vie a été l’une des premières à faire connaître, avant lé] 
seconde guerre mondiale, l’Église confessante allemande et si] 
résistance au nazisme. C’est pourquoi, après F. Lovsky dan: 
Réforme, je voudrais dire ici, d’un point de vue d’observateur | 
ce que J’ai retenu de ce Colloque. | 


Présidé et organisé principalement par Pierre Bolle, maître 
de conférence d’histoire contemporaine à l’Université de: 


chercheur ; le recul dans le temps semblait suffisant, et laissai 
encore la possibilité de recueillir les témoignages d’une grand 
partie des acteurs. Au-delà des deux ouvrages essentiels déji}}. 
publiés sur cette question, « Le sang des Innocents » de Philig} 


ll [ 
Hallie, et « Ici on a aimé les Juifs » de Philippe Boegner, le:| Ê 


| 
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“organisateurs ont souhaité donner sur ces événements un 
“éclairage plus précis et plus diversifié. Il ne faudrait pourtant 
“pas y voir une simple étude historique, cérébrale et aseptisée : 
la présence dans la salle de nombreux témoins et acteurs lui a 
“apporté une charge d’authentique émotion. Car les partici- 
M pants au Colloque — plus de 200 inscrits — venaient certes de 
%toute la France et de l’étranger. Mais cette manifestation a 


[entre eux et avec d’autres leurs souvenirs, et de mesurer 
l'impact que leur action personnelle et silencieuse a eu sur 
ceux qu'ils aidaient. 

| | Quatre grands thèmes ont été étudiés : la situation du 
Plateau en 1930-1940, présidence Pierre Bolle, rapporteur 
Auguste Rivet; maître de conférence d’histoire contempo- 
raine (E.R.) St. Etienne ; les réfugiés et l’accueil, présidence 
Jacques Poujol, membre du Comité de la S.H.P.F., rappor- 
teur Michel Fabreguet, attaché d’enseignement d'histoire 
contemporaine, Paris IV ; la résistance spirituelle, présidence 
Alain Arnoux, pasteur au Chambon, rapporteur Pierre Bolle ; 
la résistance armée et la libération, présidence Mme Domini- 
que Veillon, ingénieur à l’ILH.T.P., rapporteur Gérard Bol- 
#lon, secrétaire de la Société d'Histoire de la Montagne. 
MChacun des rapports faisait la synthèse des nombreuses com- 
Imunications et des témoignages de chercheurs ou d’acteurs de 
l’époque. Ils étaient suivis d’un débat qui a souvent permis 
d’affiner et de confronter les points de vue. C’est là que l’on a 
pu apprécier la richesse de ce colloque, suffisamment éloigné 
des événements pour donner matière à une étude quasi 


p} 


Il m’a paru plus simple de regrouper l’essentiel de ce qui a 
lété dit en trois points : le cadre de cet accueil, les accueillants, 
îles accueillis. Le Plateau Vivarais Lignon s’étend au pied du 
mont Mézenc, entre la Haute Loire et l’ Ardèche. Région de 


la route qui relie le Puy à Valence, d'Ouest en Est, et la route 
MNord-Sud en provenance de St Etienne ; une ligne de chemin 
Jde fer la dessert ; il était donc relativement facile d'observer 
l’arrivée d'éventuels « visiteurs ». 


Vers CLERMO 


Monistrol-sur-Loire 
Vers 


CLERMONT- ! ? A St-Rambert-d'Albon 


Vers 
GRENOBLE 


Le Chambon- 
sur-Lignon 


A7 


Loriol 


Les habitants, paysans essentiellement, sont en général del},;; 
tradition républicaine, et, comme souvent les paysans, assez} 
réticents devant les directives du pouvoir central. La majorité}; 
protestante, réformée, darbyste, côtoie sans grand problèmel\, 
une minorité catholique qui s’avèrera individuellement acces}, 
sible aux douloureux problèmes de l’époque, même si aucune! \ppa 
consigne ne lui est donnée dans ce sens par son autorité. Ai} 


plusieurs Suisses, exerçaient leur ministère sur ce Plateau: fini 
Parmi eux les pasteurs Theis et Trocmé, très engagés dans lal}i 
non-violence. Il faut ici dire quelques mots de l’action de ces!|lu, 
pasteurs, jeunes en général à l’époque, qui, chacun de som}h 
côté aidait comme il lé pouvait ceux qui cherchaient un abris 


sans cesse présent à leur esprit. Ils leur fallait trouver pou#|ll 
chacun un abri temporaire et ils connaissaient bien leurs|k 
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paroissiens. Pourtant un jour que l’un deux refusait de prendre 
hez lui deux garçons qui lui paraissaient trop âgés, le pasteur 
bout d'arguments le supplia : « Vous comprenez, ce sont 
des Juifs » — « Pourquoi ne l’avez-vous pas dit tout de 
suite ? » répliqua l’autre qui les emmena sans hésiter. (Parmi 
les documents passionnants de cette époque, on trouve la 
orrespondance codée que ce jeune pasteur a expédiée à son 


x 


ère en Suisse pendant toute cette période). 


Il semble bien que le souvenir des persécutions religieuses 
ait imprégné la conscience des habitants, avec son — de 
références à l’Ancien Testament. 


_ Quels ont été les acteurs de cet accueil, et de quels moyens 
disposaient-ils ? Pour tous, il était naturel d’obéir à Dieu 
plutôt qu'aux hommes, de recueillir l'étranger en péril (en 
particulier lorsqu'il s’agit de membres du Peuple élu), mais 
aussi de garder le silence sur ce que l’on fait. C’est bien ce qui 
ressort du beau film de Pierre Sauvage, « Les armes de 
l'Esprit », que nous avons pu voir à la fin du Colloque. 

} Dès la fin de la guerre d’Espagne, des réfugiés s'étaient 
abrités au Chambon. Ils étaient accueillis dans les fermes, où 
“bien avant la guerre des petits citadins étaient envoyés au bon 
air, dans des maisons d’enfants, nombreuses avant la guerre 
ét qui vont se multiplier ensuite, enfin au Collège Cévenol, 
réé en 1939 par les pasteurs Theis et Trocmé, avec l’appui de 
W'instituteur Roger Darcissac. Charles Guillon, Maire du 
hambon jusqu’en 1940, n’a pas hésité à mettre son énergie, 
son esprit inventif et ses relations, en Suisse notamment, à 
#travers les Unions Chrétiennes de Jeunes Gens auxquelles il 
Vappartenait, au service de cette action. 


Qui est venu au Chambon ? L’exode y a conduit bien des 
familles, qui se sentaient menacées par l’avance allemande, et 
aussi le désir d’échapper aux lois du régime de Vichy. Toute la 
rance Juive, a dit un des participants venu au Chambon en 
1942, connaissait l’existence d’un refuge sur le Plateau. Après 
occupation de la zone Sud fin 1942, et après 1943, quand la 
Pbrotection relative des Italiens ne s’y est plus fait sentir, 
Henombreux réfugiés sont arrivés. S’y sont ajoutés les enfants 
que des organisations caritatives telles que les Quakers, la 
CIMADE, l'OSE, le Secours suisse arrivaient à faire sortir 
Mes camps dits de regroupemeñt, et pour lesquels se sont 
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créées de nombreuses maisons d’enfants nouvelles. Lel 
Secours suisse, quant à lui, avait été fondé en 1936 en raison! 
de la guerre d’Espagne ; il est finalement devenu l’Œuvre del} 
Secours aux Enfants victimes de la guerre ; la nationalité de!|| 
ses animateurs leur permettait de recevoir des fonds directes! 
ments de Suisse, et leur garantissait une certaine protection: 
De plus, comme l’a dit l’un de ses permanents d’alors,} 
l’entente a été facile avec les gens du Plateau : ni les uns ni ù 
autres n’aimaient trop Eu gran mots, ils Pré 28 : 


ju 


été contesté par Re participants ; les listes officielles pe 
recensement sont purement indicatives (sur la vingtaine | 


1 | 
avons pu admirer le talent à l'exposition qui se tenait près re 
Colloque, et parfois les mêmes personnes étaient amenées de 


étaient celles des enfants pour lesquels la CIMADE ou lé! 
Secours suisse obtenaient des Suisses un droit d’entrée, mais! 
ces noms étaient généralement faux. Charles Guillon — 
toujours lui — se chargeait des fonds destinés aux organismes!} 
français, et des convoyeurs locaux accompagnaient les groupes! | 
de voyageurs (qui oubliera Pierre Pithon, qui dit avoir tou 
jours voyagé en uniforme d’éclaireur, afin de moins attirer! 
l'attention — jusqu’au jour où il a été repéré, et heureusement] | 
finalement relâché...) | 


Toutes ces allées et venues ont été rendues possible par 16 h 
nombreux voyageurs venant dans la région à la recherche de 
ravitaillement, comme dans tout le Massif Central, et qui, 
permettaient aux nouveaux réfugiés de passer inaperçus. 


de l 


A côté du Refuge, le Plateau va voir s'organiser des 
groupesde résistance armée, souvent encadrés par des anciens 
de la guerre d’Espagne ; ils se sont affiliés aux nr don | Ân 
de Résistance nationaux, et ont accueilli de nombreux } jeunes ki 
réfractaires au STO. Leur formation militaire, leur entraîne” L | 
ment — qui n’ont pas été sans poser des problèmes de 
conscience au non-violent qu'était André Trocmé, les a géné” 
ralement conduits à des actions proches de la lisière du] 
Plateau, leurs chefs ayant conscience des risques qu’ils pour 
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“raient faire courir à une population particulièrement vulnéra- 
“ble. Je ne m'étendrai pas sur cette partie du Colloque, qui n’a 
Mpas concerné majoritairement des habitants de la région, sauf 
“pour le ravitaillement, parfois l’abri, et les parachutages — 
“tout ceci ayant entraîné, hélas, l'exécution par les miliciens de 
paysans à qui l’on reprochait d’avoir aidé les maquis. 

Un regard qui se veut historique court le risque de nepas 
tenir compte des sentiments qu'ont éprouvés les acteurs de 
cette époque ; la peur, par exemple, dont une ancienne 
équipière de la CIMADE disait qu’elle l’avait habitée en 
permanence. Ou, en réponse à la question : « Pourquoi si peu 
de réfugiés sont-ils revenus au Chambon ? » le témoignage 
d’une convoyeuse juive de l’O.S.E. : « il ne s’agit ni d’oubli, 
i d’ingratitude. Mais nous étions trop traumatisés par cette 
“période pour en parler, ou nous n’aurions pas pu nous 
“reconstruire une existence ». 


. Ont-ils pour autant oublié ? Le film de Pierre Sauvage, né 
“au Chambon d’une mère réfugiée en 1944, a pour titre une 
“phrase empruntée à André Trocmé, qui, au lendemain de 
“l’Armistice de 1940, disait : « Le devoir des Chrétiens est 
d’opposer à la violence exercée sur leur conscience les armes 
de l’esprit ». Cet André Trocmé dont il ne faut faire, comme 
Pa dit Pierre Bolle, ni une statue ni un monument, mais qui 
n'a pas hésité dès la signature de l’armistice à se rendre à 
Marseille pour voire avec les Quakers ce qu'il était possible 


defaire. 


Le but du Colloque semble avoir été atteint ; comme 
disait un jeune professeur, venu assister au Colloque par 
intérêt : « je craignais de rencontrer des statues, j’ai rencontré 
des témoins, des gens authentiques, et j’essaierai de transmet- 
tre à mes élèves ce que j'ai reçu ici. Certes, a dit P. Bolle 
enconclusion, certains pans d’ombre ont été éliminés, on a 
“progressé dans la connaissance du Plateau, on a pu entendre 
parler des gens qui s'étaient tus jusque là. Mais il reste de 
“nombreuses lacunes ; bien des témoignages restent à recueil- 
“ir, des personnalités à découvrir. Ce colloque a été l’occasion 
de riches moissons, même incomplètes et provisoires. Il 
marque le début d’une recherche. 


{| À la suite et à l’occasion du Colloque, la Médaille des 
Justes a été décernée à la Municipalité du Chambon par 
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l’Institut israëlite Yad Vashem de Jérusalem, qui a souhaité! 
honorer aussi une vingtaine de personnes du Plateau qui! 
sauvèrent des vies juives. Un service æœcuménique présidé par! 
le pasteur Alain Arnoux avait auparavant conclu le Colloque: 
par une méditation sur le verset de l'Evangile de Matthieu 
(Ch. 6 v. 1) « Prenez garde à ne pas pratiquer votre justice | 
devant les hommes pour être vus ». Parole qui a sans doute 
nourri cette population du Plateau Vivarais-Lignon dont nous, 
connaissons désormais mieux l’histoire. 


Francine Moussu 


1 
1 
4h 
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PARMI LES LIVRES 


1J. ELLUL : La technique ou l'enjeu du siècle (2° édition française 
révisée par l’auteur). Paris, Éditions Économica (collection 
« Classiques des sciences sociales »), 1990. 


Devenu un classique de la réflexion moderne sur la technique, 
l'ouvrage de J. Ellul reste méconnu en France, où pourtant on n’a pas 
- hésité à s’inspirer si souvent de lui sans toujours le dire. La collection 
“qui édite enfin la version révisée (en 1960) par l’auteur, ainsi qu’un 
“autre volume, Propagandes (1960), également repris, rend donc 
service non seulement aux étudiants, voire aux professeurs qui 
! disposeront ainsi d’un texte fameux et qui a fait date, mais aussi au 
“grand public, appelé à juger sur pièces un ouvrage plus que jamais 
fondamental, en ces temps de course aux « technologies » 1 et d’éco- 
\logie gouvernementale ou protestataire. Nous ne prétendrons pas 
‘rendre compte ici de la matière de ce grand livre. Les thèses de 
\J. Ellul sont bien connues ; leur originalité tiennent au caractère 
‘radical et systématique de l’ analyse qui est donnée du phénomène et 
ide la société techniciens : ce n’est pas la « machine » chère aux 
penseurs qui ont précédé Ellul qui est en cause, mais la nouvelle 
* sphère dans laquelle, de l'individu à l'Etat, s’est immergé l’homme 
moderne, absorbé qu’il est dans toutes ses dimensions par la techni- 
que, nouvelle forme du Destin. Contentons-nous de quelques impres- 
tsions de lecture. 


Il fallait, trois décennies après la première publication, rééditer 
“comme c’est le cas ici le texte tel quel. On trouvera en Appendice un 
article (« Réflexions sur l’ambivalence du progrès technique ») paru 
"en 1965 dans la Revue administrative. Quel dommage que la Biblio- 
graphie finale ne soit pas suivie d’une mise à jour, au moins 
indicative. Quelques rares compléments (en note) ne changent rien à 
| l'économie du livre, à ses analyses et à ses thèses. Non pas qu’il n’ait 
pas pris quelques rides entre temps. La principale concerne la 
concurrence entre les modèles « libéral » et communiste-planifica- 
Iteur, et la problématique, typique de l’après-guerre, du rôle de la 


4 


1 
{ 


1. Voir de J. Ellul Le Bluff technologique, Hachette, 1988, et le compte-rendu publié 
dans Foi et Vie, . Ê 
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ue et l’auteur discerne mal la dimension es | 
irrationnelle (et inefficace) du communisme soviétique, proche en! 
cela du nazisme (p. 238), mais celà ne change rien à la question del| 
fond, puisque l'Etat « libéral » assume totalement, quoique par des 
moyens différents, sa mission de grand orchestrateur de la fuite enfuuir 
avant vers toujours plus de puissance collective. Cependant, lelu: 
problème de savoir si c’est le système technicien — antilibéral park Quel 
nécessité — qui commande l’économie (thèse de l’auteur), ou sil 
celle-ci n’est pas le moteur ultime (sa «fin», si l’on veut) du 
déploiement technicien, ne semble pas résolu de façon convaincante ad 
(p. 189- 198) au profane que je suis. Si la politique tend à être} 
supprimée (et d’abord comme théorie) de ce monde technique ellel 
sait se venger : la permanence des nationalismes et des intégrismesi} 
religieux, qui représentent aujourd’hui une réaction contre la domina-}} 
tion technicienne (et s'expliquent ainsi, Ellul le dirait, par elle)! 
échappe à son contrôle au titre d’une protestation éthique et collecti-} 
ve, pour remettre en circulation un résidu, désormais « irrationnel »;/} 
très puissant (l'Iran des Mollah). Les réflexions sur le nazisme} 
(P. 238) gardent à ce sujet une réelle pertinence. Il y aurait beaucoupl}, 


à dire aussi sur la solidité, moins dramatiquement tendue, des Jin: 


= 


qu’elles jouent face à la « modernisation » des pays concernés | 
échappe peut- -être à nos catégories occidentales ; c’est peut-être 
beaucoup s’avancer que de dire qu’elles y passeront aussi, pour pari 
familièrement. " 


Les rares points où l’actualité relativise la pertinence des analyses) 
ou appelle un prolongement de la réflexion, soulignent a contrario et}} 
a posteriori l’extension continue du phénomène technique et lail 
pertinence de la description globale qu’en donne l’auteur : disparition! 
des buts humains (notamment sociaux, culturels, spirituels) comme)h 
tels, tous instrumentalisés par un « développement » sans fin (auxi| 
deux sens du terme) et sans sujet ; soumission de la science, devenue!|| 
un pur instrument au service de la technique ; la technique militaire} 
comme forme la plus sophistiquée du phénomènt : application pro:|| 
gressive de la technique comme « recherche du meilleur moyen »| 
également dans le domaine de l’homme (biologie, mais aussi psycho 
logie et sociologie des masses, etc. 2) ; atomisation de la société, 
caractère religieux, qui s’ignore comme tel, de l’adoration de la |, 
technique. Ellul ne se voulait pas prophétique : il prétendait décrire | 
la logique de ce qui se mettait en place il y a quelques décennies ; ile 
lecteur de 1990 sera stupéfait de découvrir, s’il pense à la génétique, à| 
l'informatique, à l’emprise des media ou à l’instrumentalisation) 
sociale du système scolaire, etc., qu’effectivement « nous y sommes » 
Les lecteurs de Foi et Vie seront sensibles à l’arrière- plan moral et 
spirituel du propos de J, Ellul : sans que les analyses sortent jamais 
d’une description qui se veut objective et systématique, on sent que le’f 


2. Signalons que la même collection réédité aussi, de B. Charbonneau, L'Etat et Le 
Système et le chaos. 
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point de vue du moraliste et du théologien ont aiguisé la réflexion du 
“ sociologue ; par ailleurs, Ellul conteste toute filiation entre le christia- 
imisme et le phénomène technique (ce que pourrait confirmer le 
triomphe du système dans les zones de civilisation a priori étrangères 
aux traditions chrétiennes, comme l’Extrême-Orient actuel). Grand 
» pourfendeur de mythes et d'illusions (le « progrès », ou le marxisme, 
# ou la démocratie comme forme politique de la société techniquement 
14 « efficace »), J. Ellul ne se départ jamais ici d’un ton sobre et serein, 
“ et d’un style économe et clair. Après coup, on se félicite que le thème 
ait été envisagé à l’époque sans véhémence ni ton de pamphlétaire 
# indigné : ces pages n’en ont pas pris un pli 3, et le propos n’en est que 
plus fort. 


O. MILLET : 


MBiographies Protestantes Belges / Belgische Protestantse Biografieen, 
sous la direction de H.R. Boudin (Séries I et II). PRODOC, 
Bruxelles, 1987 et 1988, 400 p. 

Cette publication trilingue (français, néerlandais et allemand) 
AD OC) annexé à la Faculté de Théologie protestante de Bruxelles. 
Chaque année paraît une série de 200 pages fournie en quatre 
livraisons, à placer dans un classeur. 


Les deux premières séries (1987 et 1988) se composent de : 


18 notices biographiques (de Thomas Alexander, 1846-1936, à 
Arthur Emile Vercruysse, 1870-1916), dont 4 en français (le 
. pasteur Robert Chevallier, 1792-1826, le pasteur Joseph François, 
mort en 1802, le pasteur Pierre Mareschal, mort en 1672, et le 
colporteur de bibles William Tiddy, 1810-1890) ; 


17 listes, registres ou rôles (parmi lesquels la liste commentée des 
personnes aidées par le Comité de secours aux réfugiés protestants 
de Bruxelles (1937-1940), qui se lit comme un roman) ; 


2 contributions sur la numismatique (en néerlandais) ; 


2 listes bibliographiques sur le protestantisme en Belgique (1986 et 
1987). 


| Pour qui ne maîtrise pas les deux langues (français et néerlandais), 
Mla lecture des Biographies Protestantes Belges a quelque chose de 
“frustrant. Peut-être aurait-il été plus judicieux de traduire, sinon 
“l’ensemble, du moins les notices biographiques (toutes relativement 
“brèves) afin de proposer au lecteur ne maîtrisant pas le néerlandais 
“une version en français et au lecteur ne maîtrisant pas le français une 
“version en néerlandais. 


3. Puisque le livre connaîtra certainement de futures rééditions, signalons quelques 
| fautes typographiques à corriger ainsi : p. 241, organisation ; introduction ; p. 274 ; 
| puissance ; p. 277 : technique ; p. 293 : est ; p. 345 : pas ; p. 359 : déjà. Un détail : il 
à faudrait préciser dès la p. 168, pour le lecteur français contemporain, que la T.V.A. désigne 
non la taxe à la valeur ajoutée, mais la Tennessee Valley Autority. 
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bélgess notamment ceux s'exprimant en français (il doit y en Re 1 ) 
puisqu'il existe à Bruxelles une Faculté de théologie protestante). Dell: 
ce point de vue, après les deux premières séries, il y a de quoi restes 

sur sa faim. | 


Paul GINIEWSKI : L’an prochain à Jérusalem : Préhistoire de l'Etat} 

d'Israël !. 

M. Giniewski, dans ses nombreux ouvrages, combat sur diversil} 
fronts pour rétablir, je ne dis pas la Vérité (car la Vérité n’existe pas!| 
en Histoire ou en Sciences humaines et politiques !), mais l’exactitu-i| 
de, en face de la fantastique désinformation, des mensonges, involon:|| 
taires ou délibérés, assénés par la totalité des Media, T.V. ou Presse! 
écrite, dans certains domaines. Il existe deux domaines favoris du! 
mensonge des Media, l’Afrique du Sud et Israël. Dans ce combat, il} 
faut être d’autant plus exigeant envers soi-même et ce que l’on écrit, | 
que l’opinion formée par ces media ne vous « ratera » pas si vous. 
vous trompez ! C’est pourquoi les ouvrages de P.G. sont d’une} 
rigueur, d’une exactitude, exemplaires. Après. tout, je puis rappeler | 
que je suis historien de formation, que j'ai appris, à une dure) 


falsificateur d’un ouvrage rigoureux. Mais « rigoureux » ne veut pas | 
forcément dire « neutre » ou incolore. Etre passionné pour un thème |}; 
ou un ensemble d'événements, est une condition pour bien les/} 
comprendre, pour bien les interpréter, et honnêtement, être capable; 
de tenir compte de toutes les informations, car il faut joindre l'esprit || 

critique à la passion ! |! 


Les qualités, je les ai toujours retrouvées dans les ouvrages de 1l 
P.G., et elles apparaissent de nouveau dans celui-ci. 


Nous connaissons la double argumentation hostile à Israël, et | 
fréquemment reçue en France : d’une part, les Israéliens d’au=| 
jourd’hui n’ont rien à voir avec les Hébreux du IX: s. avant J.C., ils 
n’en sont nullement les descendants et par conséquent les juifs n’ont 
pas à se prévaloir de la « promesse » faite à Abraham, il y a un fossé} 
total entre ces juifs et ce qui s’est passé en « Palestine » en ces siècles} 
lointains. (Encore heureux quand on n’ajoute pas que les vrais} 
occupants primitifs de cette Palestine étaient les Philistins… et que les,h 
Palestiniens d’aujourd’hui en descendent en ligne directe ! Mais: fu 
oui !). D'autre part, s’il y a un Etat d’Israël aujourd’hui, c’est une, us 
fabrication artificielle d'Européens, qui ne savaient pas « quoi faire |lk 
de leurs juifs », qui n’arrivaient pas à résoudre la « question juive »flk 
et qui ont trouvé bien commode d’exporter cette question dans le | 
monde arabe : au détriment des Arabes de Palestine — les Européens.| 
ont chargé ceux-ci du fardeau dont ils se débarrassaient, la « question |} 


1. Editions Atlantic - Paris 1990. 


Débat  | 
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étjuive » — les juifs sont des « envahisseurs étrangers ». Et (bien sûr !) 
la fondation de l’Etat d'Israël est un acte de colonialisme déguisé, de 
ifplus c’est un « coin » enfoncé dans le cœur du monde arabe par les 
Européens et une présence « américaine ». Ce sont ces mensonges et 
aices inventions de propagande dont P.G. démontre l’inexactitude 
d’une façon rigoureuse, et sans polémique. 


Nous trouvons dans ce livre deux thèmes essentiels : l’un qui 
couvre presque toute l’histoire jusqu’au XIX*Ss., l’autre pour les XIX< 
et XXe5s. Le premier est centré sur la proclamation constante, qui est 
prière, déclaration de foi, affirmation d’espérance : « l’an prochain à 
Jérusalem ». Après avoir rappelé que « le royaume d’Israël a précédé 
de douze siècles l'invasion arabe de la Palestine », que « Jérusalem 


que c'était la promesse de Dieu à Abraham et que Dieu ne ment pas. 
\« L'an prochain à Jérusalem » revient quotidiennement dans la prière 
ide tout juif, et « résume l'existence juive en diaspora ». Le « sio- 
(Mnisme », ce n’est rien d’autre que prendre au sérieux toutes les 
prophéties de la Bible, où il est toujours assuré au peuple : « je te 
ferai revenir dans la terre que j'ai donnée à vos pères ». Ce pays 
d'Israël, Sion, Jérusalem, c’est bien plus qu’une patrie, ou un lieu de 
Mrassemblement ... échangeable : c’est la garantie de la véracité de 
Dieu. Et la durée ne fait rien à l’affaire. Et P.G. montre minutieuse- 
ment comment ceci se transmet de génération en génération, sans 
interruption. Il n’y a pas de discontinuité d’une part, il n’y a pas une 


| 


linvention artificielle des occidentaux d’autre part. Mais pour accom- 
plir cette ferme espérance, il y avait de nombreux obstacles : tant que 
la terre promise a été rigoureusement occupée par les Arabes, puis 
les Croisés, puis les Turcs, il n’était pas question d’un regroupement. 
|Une lueur d’espoir paraît lorsque l’Empire ottoman devient un Etat 
“laïque. Par ailleurs, les communautés juives dispersées dans le monde 
entier, finissaient par être dissemblables (influencées par les sociétés 
où elles étaient situées) et, quoique partageant la même foi, le même 
fondement, la même espérance, elles avaient peu de relations entre 
‘elles. On voit paraître alors au cours de l’histoire, des messianismes 
“utopiques, des ébauches imaginaires d'Etats juifs, des « Amants de 
Sion » etc. 


“ Mais la plus grande partie de cet ouvrage est consacrée à la 
“naissance du sionisme moderne et à celle de l’Etat d’Israël. On a alors 

une étude très. passionnante des étapes de la construction de l’antisio- 
Mniste, au sens « concret », de Herzl, à Weizmann, avec la diversité 
des orientations, des projets, etc., et puis de façon minutieuse, 
|l’explication de l’origine de la Déclaration Balfour, et du mandat sur 
“la Palestine (Détail intéressant : Laurence d'Arabie soulignait que 
c'était au nom des intérêts arabes qu'il souscrivait au sionisme !) On 
Moublie trop aussi qu’il y eut un traité en 1919 entre l’émir Fayçal et 
M . Weizmann pour l’établissement d’une « nation juive » en Palesti- 
ne. Mais ceci devait se heurter à un « front du refus » des Arabes. Et 
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après le mandat britannique de l’entre deux guerres, on entre dans lal! |; 
période moderne, qui ne concerne plus ce beau livre d'histoire bnére 
véridique 2. L il 
temp 
Astra 
€ droles 
Matthieu ARNOLD, La Faculté de Théologie Protestante de l’'Univer-h;i 
sité de Strasbourg de 1919 à 1945, préface de Marc Lienhard;llie 
postface d’Oscar Cullmann. Associations des publications de laihy |: 
Faculté de Théologie Protestante (distribution Oberlin), Stras=lyr 
bourg, 1990, 321 p., 125 FF. écr 


L'ouvrage de Matthieu Arnold, version légèrement remaniée!} 
d’un volumineux mémoire de maîtrise soutenu en octobre 1987 à la{k 
Faculté de Théologie Protestante de Strasbourg, mérite assurément® 
tout l’intérêt que semblent y porter Marc Lienhard et Oscar Cull! 
mann. En 300 pages, l’auteur passe en revue les conditions de la mise 
en place à Strasbourg (après la période allemande) de la Faculté de} 
Théologie Protestante au sein de l’Université française et la façon} 
dont celle-ci s’est structurée jusqu’en 1945, ses enseignants et ses! 
étudiants, ses rapports avec l’extérieur (notamment les Églises protes=|} 
tantes en Alsace) et, pour finir, le repli à Clermont-Ferrand pendant,|| 
la deuxième guerre mondiale et les événements tragiques qui SW} 
déroulèrent. Un index des noms et des lieux facilite la consultation del 
cette étude, synthèse d’informations très dispersées. 


Cette période de l’histoire du protestantisme en Alsace est une 
période importante de l’histoire des rapports entre la théologie} 
protestante en France et en Allemagne comme le montrent les} 
développements que M.A. consacre aux professeurs de la Faculté. Les 
lecteur est amené à faire la connaissance de quelques théologiens. 
d'envergure. Sont à l’honneur : le très méconnu Guillaume Baldens" 
perger (1856-1936), précurseur de l’école formiste, qui après avoit 
longuement enseigné à Giessen puis à Lausanne (sous un pseudony- 
me), devint en toute fin de carrière, titulaire de la chaire de Nouveaws 
Testament à Strasbourg ; le philosophe et dogmaticien Charles Hauw| 
ter (1888-1981), théologien imperméable à l’influence de Karl Barth 
mais pas à celle d'Edmond Husserl, auteur en 1923 d’un ouvrage 
novateur, Le Problème sociologique du Protestantisme ; Oscar Cull= 
mann (1902), à l’orée d’une longue carrière, maître de conférence en} 
Nouveau Testament puis en Histoire du Christianisme jusqu’en 1938} 
où il accepta, dans des conditions mouvementées, un appel de la} 
Faculté de Bâle. D’autres noms retiennent également l'attention 
comme le philosophe et néotestamentaire Jean Héring (1890-1966) | 
qui fut l’un des premiers introducteurs de la phénoménologie hus| 
serlienne en France, le vétérotestamentaire Antonin Causse (1877 
1947), héritier de l’école sociologique française et fondateur de Ian} 
Revue d'Histoire et de Philosophie Religieuses ou encore le dogmati- 
cien sous influence ritschlienne Paul Lobstein (1850-1922). 


(Anthropos, Paris 1987) et La guerre des pierres (Atlantic, Paris 1990). 
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L'ouvrage de Matthieu Arnold devrait permettre aux nouvelles 
sénérations de théologiens de mieux se situer par rapport à un 
héritage dont le moins que l’on puisse dire est qu’il n’est pas des plus 
Maciles à évaluer. Aucune de ces trajectoires n'étant totalement 
xemplaire, aucune filiation directe n’est à renvendiquer. Mais toutes 
ces trajectoires semblent indiquer la même direction : les théologiens 
brotestants français n’existent qu’en marge de domaines (la philoso- 
‘Wohie française, la théologie allemande, le catholicisme...) qui fonc- 
‘Nionnent sans eux. Faut-il s’en plaindre ? La marge, fréquentée jadis 
ar les prophètes de l'Ancien Testament puis, plus tard, par les 
“Réformateurs, est un lieu propice aux exercices de réflexion et 
“l'écriture. 

Philippe FRANÇOIS 


#Paul Nothomb, Les Tuniques aveugles, une lecture inouïe de la Bible 
des Origines, La Différence / La Longue Vue, Paris 1990 
(237 pages, FF120.00). 


Infatigable autant qu’inexpugnablement retranché dans ses idées, 
arpenteur de la Création qu'est Paul Nothomb n’en finit pas 
"explorer le récit qu’en fait la Bible au livre de la Genèse. Récit non 


malheureuse hellénisation de la tradition biblique, il échappe irrémé- 
diablement ou presque à toute compréhension tant soit peu saine. Ce 
n'est pas la première fois que Paul Nothomb profère pareille accusa- 
#tion. D'un livre à l’autre, il la répète, étalant devant quiconque 
oudrait enfin l’entendre un arsenal lexical à faire pâlir d’envie, sinon 


1 admiration, le moindre bibliste de nos paroisses. Et moins il est 


buvert que nous. Naïf si, pour cela, il n’enfonce que des portes 
#ouvertes. Mais d’une façon comme de l’autre l’objet de sa fureur et de 
sa passion reste d’une brûlante actualité dans la mesure où il nous fait 
prendre conscience de l'importance que doit à nouveau revêtir le 

“hème de la création s’il ne doit pas totalement fondre dans celui du 


salut. 


| Le Dieu qui conclut une alliance avec l’homme est aussi le Dieu 
qui en est le Créateur. On tend à l’oublier, et ce n’est pas seulement 
la Genèse, mais la Bible tout entière qui nous le rappelle — sans quoi 
a Genèse n’en aurait pas fait partie. À Nothomb, qui nous le rappelle 
à son tour, il faut en savoir gré ; c’est son idée-maîtresse, même s’il 
s’en explique tout autrement dans la mesure où, pour le dire de façon 
paradoxale, c’est, pour lui, avec la Genèse que commence la Bible. 


Avec cette Genèse dont on a traduit le tout premier mot par 
expression «au commencement », alors qu’étymologiquement il 
eut dire « dans la tête ». Ni ne faut-il pas là entendre rien qui 
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ressemble à l'expression «en tête de », de laquelle on pourrail 
glisser, vers celle qui nous est plus coutumière : « au commence] 
ment ». Il faut entendre la tête, n1 plus ni moins. A la lettre 
Nothomb est catégorique. Mais il l’est tout autant quand la Genèsihl 
ajoute que Dieu crée les cieux et la terre et que Nothomb y voil 
simplement un hébraïsme : par «les cieux et la terre » il faul 
entendre « tout ce qui est », la Réalité. Possible. Reste que d’un côti} 
on s’acharne à traduire littéralement ; de l’autre, on interprète 
oubliant que toute traduction, même la plus littérale, est déjà un(| 
interprétation dont il faut encore assurer la cohérence, ce qui n’es} 
pas toujours aussi évident qu’on le croit. En tout cas, s'agissant del}, 
cieux et de la terre, et à l’inverse aussi bien de Nothomb que de ceu:| 
qu'il critique, on peut également en déduire que l’hébreu n’a pas dé} 
mot pour désigner la réalité et que la façon dont il le fait s’il doit er 
parler n’est pas forcément une périphrase ; et, qui plus est, s’il n’a pail 
de mot pour désigner la réalité, il en a moins encore pour ll 
distinguer de cette autre Réalité que Nothomb, révérencieusement| 
écrit toujours avec une majuscule avant d’en arriver à nous expliquei} 
ce premier verset de la façon suivante : « Dans la tête, c’est-à-dire} 
dans la tête de l'Homme, le monde avec la liberté est Créé [sie] pa} 
Dieu, et cette vision qu’en a l'Homme ‘ au commencement ? et dank| 
lé Eden, c’est cela ‘ les cieux et la terre ”, c’est cela la Réalité ». On né 


flatteuse. Mais l’est- t-elle Re Le si l’on me la A LE propo:|. 
sée par Nothomb : « je vais liquider l'Homme que j'ai Créé » ? Efil 


comment faut-il entendre « liquider » ? | A 


Non, il ne me vient à l’esprit aucune intention de mettre en doute | arde 
l'érudition de Nothomb en matière de philologie hébraïque. Cette} 
érudition est chez lui tellement flagrante qu’il en vient à oublier quéllhi 
traduction vaut comparaison et que comparer deux langues équivaut | 
parfois à comparer des poires et des bananes. Certes, rien ne peut sel 
dire en hébreu, si ce n’est de l’hébreu. S’ensuit-il pour autant qu "une Ùn 
fois traduit dans une autre langue ce ne soit que de l’hébreu ? 


Alfred WERNER, Écouter Beethoven. Essai d'approche spirituelle. 
Lausanne, éd. de l’Aiïre, 1989, 334 p. ë! 


Dès l’Avant-propos, le Pasteur A. Werner annonce la couleur def 
‘son étude destinée au grand public (et non aux musicologues) : il veut} 
brosser le portrait moral de Beethoven et rechercher « la nature de ip 
son inspiration ». Il s’agit, en fait, de se mettre à l’écoute de l'Hommé l nà 
et de sa musique absolument indissociables. Avec un don de pénétra: | 
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“tion psychologique, l’auteur projette sur ce compositeur un éclairage 
neuf et en donne une vision finalement chrétienne. 


Ce « géant du Classicisme », tout autre qu’« un ours mal léché » 
1 (selon Cherubini), est capable de lyrisme, de sensibilité. A. Werner, 
‘connaissant à fond la production beethovenienne, navigue avec 
‘f aisance d’un opus à l’autre ; il convie ses lecteurs à plusieurs itinérai- 
‘9 res à travers les œuvres, signalant, au passage, quelques particularités 
‘4 esthétiques autour de plusieurs interrogations : « classique ou roman- 
\ tique ? », « panthéiste ou chrétien ? ». 

Après les morceaux pour piano, A. Werner passe en revue les 
4 symphonies et — dans le style de la conversation — fait part de ses 
impressions fugitives à l’audition des œuvres, en mettant l’accent sur 
4 la contemplation, le recueillement, la puissance émotionnelle, l’exta- 
.se, la mélancolie, l'évocation de la nature, l’ivresse panthéïste… Ces 
“ parcours sont replacés dans le contexte culturel du temps (Fichte, 
-Schleiermacher..….), étayés de réflexions philosophiques et truffés de 
citations. L'auteur se réfère aussi bien aux travaux de Prod’homme, 
Romain Rolland, E.T.A. Hoffmann, W. Hess, J. et B. Massin et 
{ A. Boucourechliev, qu’à d’éminents interprètes tels que Wolfgang 
# Schneiderhahn ou Yehudi Menuhin. 
“ Le troisième itinéraire concerne la musique de chambre, et pré- 
sente certaines « trouvailles », dans la même perspective descriptive, 
tout en insistant sur les modèles (Haydn et Mozart). Le quatrième 
parcours est centré autour de l’œuvre vocale et des poètes de valeur 
inégale : Goethe, Lessing, Matthias Claudius (bien connu des Luthé- 
‘riens allemands, par ses textes de chorals), F. von Matthisson.. ; l’as- 
(M pect « vocal folklorique mérite autre chose que l'ignorance ». 
1» Dans le second volet, « Justice et Liberté », la description cède la 
| place à la réflexion gravitant autour des valeurs de l’Aufklärung (rai- 
“ son, humanisme, fraternité) ; Beethoven réagit contre l’establishment 
. viennois, se désolidarise de l’Impérialisme français, et devient un 
ardent démocrate. Fidelio pourrait être « une pièce tirée de l’actualité 
“ révolutionnaire », et apparaît comme.le « miroir d’une individualité 
f qui proclame une fois pour toutes son idéal de vie et d’espoir ». 


Le troisième volet de ce triptyque, assez neuf par son approche, 
“ porte sur « L’Inspiration religieuse ». Beethoven est assez proche des 
il convictions chrétiennes ; il affectionne la triade : « l'humanité, Dieu, 
| la nature humaine ». Panthéïsme élémentaire, croyance mystique à 
lÉtre Suprême, et spiritisme agitent le musicien, préoccupé égale- 
{ment par le problème du destin, animé par la volonté de lutte qui 
| n’exclue pas une « extrême sensibilité affective ». L'auteur prend du 
recul vis-à-vis de certaines idées de J. et B. Massin ou de Boucoure- 
“ chliev, et rappelle que le Catholicisme de Beethoven se réclame des 
| « Lumières » du XVIIIe siècle, que toute sa musique n’est pas celle 
| d’« un apologète du Christianisme ». Les Gellert Lieder (op. 48) célè- 
il brent la gloire de Dieu dans la nature, dans « l’'émerveillement de la 

| foi devant l’œuvre du Créateur ». Si le compositeur s'oppose aux 
| aspects contraignants du « système catholique », il s’en tient quand 
#| même au texte traditionnel de la Messe, dans sa Missa solemnis qui 
| illustre l’adage : « venue du cœur, sa musique va droit au cœur ». 
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En fait, Beethoven aspire à la paix intérieure, à la beauté. Sa LXE 
Symphonie, avec son idéologie humanitaire, sa « vision utopique où! 
faussement pose de L humanité, réconciliée. avec _elle- | 


l’existence ; il ri la victoire sur la folie destructive, et son héri: | 
tage repose sur une inspiration chrétienne. 


Cette « approche spirituelle », — malgré quelques longueurs dans | ll 


l’œuvre et sur son temps, qui fusionnent en une entité incontournable, 
confirmant le raccourci de Victor Hugo à propos du maître de Bonn : 
« magnifique preuve de l'âme ». 


Bernard COTTRET, Le Christ des Lumières, Jésus de Nazareth de | 


Newton à Voltaire, Le Cerf, 186 p. Prix : 152 F. 


Le moment serait-il venu de passer en revue tout ce que le XVIIIS} 
siècle français et anglais a légué à la pensée religieuse moderne, en | 
particulier sur Jésus, « secret émule de Confucius, compagnon des} 
Socrate » ? B. Cottret, historien des idées et auteur de Terre d’Exik| 
(1988) s’est penché avec une érudition exemplaire, non sans faire de 
nombreuses allusions à l’érudition protestante (de M. Goguel à Karl | 


Barth !), sur ce vaste problème. Newton et Locke réinventent chacun 


à leur manière le visage de Jésus ; ils en font un sage ou un visionnais 


re » (p. 170). 


C’est d’abord à John Newton dont on ignore souvent les préoccu"| 
pations religieuses qu’est longuement consacré le premier chapitre ; Ie 
savant y apparaît « passionné de mystère », autant que David Hume}; 
et encore attaché comme les Réformés, à la « lettre des textes », face | 
au libéralisme naissant. Il rejette la tentation gnostique ou docétistes s 
Il inaugure une christologie en contradiction avec les 39 Articles des} 
Anglicans ; il n’en cherche pas moins un équilibre entre la foi et lan 


science (comme bien des savants de notre temps). Puis viennent 


Locke et Toland, le premier christocentrique, en ce siècle où s’affirme | 
la « religion naturelle », s’éloignant de la rigueur prédestinationiste et 
du déisme philosophique (p. 45), le second (Le Christianisme sans« 


mystères, 1696) veut démontrer que Jésus n’a jamais aboli la lo 


judaïque ; il renvoie par contraste à ce sujet, à C. Leplattennier sur les« 


Actes. 


Un esprit nouveau souffle au lendemain de la « Glorieuse Révolu| 
tion » (1688) qui amènera en 1714, les Hanovre au trône et au respectM} 
de la tradition anglicane érastienne soutenus par les Whigs et l’évêque 


Hoadly, « le plus anticlérical des évêques » (p. 79). Ce dernier est 
célèbre pour avoir déclaré qu’il préférait un honnête païen à un chré= 


tien menteur et hypocrite ». Le romancier moraliste Fielding lui a} 
emprunté ses positions. C’est lui qui se fit le défenseur des Whigs en} 
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W religion contre le cléricalisme des Tories. Hoadly était, au sens 
4 français, un « laïque » convaincu. 


# C'est le temps de l'éclatement de la Sola Scriptura au profit de la 
& religion du sentiment comme chez Rousseau et Bolingbroke. 


| La place de beaucoup de penseurs était à vrai dire, paradoxale : 
1 être trop chrétien pour les philosophes ou trop philosophe pour les 
- chrétiens (p. 94). Dans ce contexte, évoqué à l’aide de penseurs plus 
| philosophes que théologiens, que devenaient l’Incarnation, la Trinité, 
* les miracles ? L'enseignement de Saint Paul est malmené et la pensée 
M de la Réforme est fort ébranlée. On peut alors être « déiste chrétien » 
# et finalement, c’est la foi qui deviènt un miracle. 


1 


| Le chapitre consacré à la musique s'intitule, de façon très heureu- 
à se, La Sainte Scène musicale. On lira comment Bach, Haendel et 
“ Wesley ont enrichi non seulement leur siècle et l’âge moderne d’une 
; spiritualité dont tous les chrétiens entretiennent la mémoire, de façon 
« vivante. On oublie toutes les querelles, tant de ceux qui voudraient 
“ retrouver le mysticisme de Spener, que de ceux qui sont placés devant 
des choix difficiles, entre l’Arminianisme et les Lumières. Il y a ici 
… d'excellentes formules sur la Passion selon St Jean décrivant « une 
| humanité idéale ou du moins une humanité sauvée et consciente 
| d'elle-même » (p. 127). Avec Haendel, c’est la perception protestante 
du temps qui s'exprime : avec les cantiques de Wesley, c’est encore la 
«| réactualisation de la piété profonde de l’Angleterre qui se retrouve, 
| enracinée dans le mémoire d’un peuple et qui se réclame de l’Evangi- 
le. Wesley devait aussi marquer le romantisme ; c’est sur ce point que 
4 Cottret aurait pu insister davantage, pour marquer toute la portée de 
sa réforme, à l’écart de la rationalité, et marquant un rappel de l’Imi- 
Viior de Jésus-Christ, teinté de luthéranisme (et de conservatisme 
“ politique). Le méthodisme marque une « transition précoce entre les 
- Lumières et l’exaltation romantique » (p. 144). On pouvait indiquer 
| comment la Croix reprend son importance, dans un temps où tout 
M était mis en œuvre pour dénoncer le caractère sacrificiel de la Croix, 
À rappelant le sens de l’agneau sacrifié «dès avant la Création du mon- 
M de » (Apocalypse). Cottret qui n’est « ni théologien, ni exégète », se 
| demande si le Christ de Wesley ne prend pas une « emphase » (le mot 
n'est-il pas un anglicisme ?) « qui dépasse la lettre de l’EÉcriture » 
. (p. 148). Le lecteur théologien saura trancher. 


Avant d’aborder le chapitre final (« La crise de l’Incarnation ») 
B.C. met en contraste « l’histoire d’ure incompréhension » : Les 
Lumières et l’« Enlightenment ». La laïcité de Locke ou de Newton 
ne se confond pas avec la volonté déchristianisatrice (p. 152). En 
| Angleterre, le sermon valorise l’enseignement moral du Christ ; en 
France, subsiste aussi une opposition entre Jésus et Jéhovah qui s’af- 
firme dans la poésie de William Blake, héritier lui aussi des Lumières. 
La Bible devient mythologie et le « sommeil de Newton » (l’expres- 
sion est de Blake) a trop figé le message chrétien dans des normes trop 
| étroites. Pour lui, toutes les religions « résidaient dans le cœur 
| humain ». L’érudition de B. Cottret mérite qu’on s’y arrête pour 
{mieux comprendre pourquoi le siècle des lumières n'apparaît plus 
comme fermé à toute religion, mais comme ferment de recherche, 
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avec Voltaire qui faisait de Jésus «le premier des Quakers » L 
(p. 164). L'ouvrage mérite d’être médité par les théologiens autant} 
que par les anglicistes. Il s'interroge aussi, avec Shelley, sur « lap}”" 


nécessité de l’athéisme » et le combat épique de Prométhée contre un} 1" 


Dieu jupitérien hérité d’une église qui avait nié l’Incarnation, à tra 
vers les théologies des Lumières. On complètera ce livre par celui de 
F.P. Bowman, Le Christ des Barricades (1789-1848), également aux 
éditions du Cerf (1987). | 


Jacques BLONDEL. 


Jean François GILMONT, La Réforme et le livre. L'Europe et l’im= | 
primé (1517 - u. 1570). Le Cerf, coll. « Histoire », Paris, 1990,s, 
534 p., nombreuses illustrations 


M 
Que la Réforme, le développement de l'imprimerie et la diffusion}. 


du livre soient étroitement liés par des rapports de réciprocité, voilà 


une affirmation banale. Qu’à l’histoire des idées et des doctrines véhi},," 


culées par le texte imprimé, s’ajoute l’histoire du livre dans sa maté, 
rialité : prix de revient, tirage, diffusion, techniques de commercialiw! 
sation, voilà qui est plus original, sans être tout à fait nouveau. 


L'ouvrage collectif, dont la réalisation a été suscitée et coordonnée | 


par Jean-François Gilmont, Conservateur à la Bibliothèque Universi 
taire de Louvain-la-Neuve et détaché auprès de l’Institut Historique“ 


de la Réformation à Genève, traite de tous ces problèmes, et nous fait lé 


glisser, d’une réflexion générale sur l’imprimé, au lire considéré. 
comme un objet fabriqué et une marchandise. Le livre n’est donc pas 
seulement envisagé sous un angle descriptif, bibliographique ou 
bibliophilique : les propos d’ordre économique sur sa production et} 
sa vente abondent, étayés le plus souvent par des graphiques. 


Une équipe internationale de spécialistes s'étant mis d’accord sur | 
les buts de l’exposé et sur la méthode — ce qui évite beaucoup des} 
répétitions ! — elle examine l'imprimerie et l’imprimé dans chacun" | 
des grands pays de l’Europe, de 1517 à 1570 environ. Non seulement 
sont abordés les pays de langue française, germanique, anglaise — les 
frontières étant ici plus linguistiques que politiques — mais le rôle 
essentiel joué par des villes comme Anvers, Strasbourg et Bâle, est} 
minutieusement mis en évidence. Et les relations du mouvement de la 
Réforme et de l’imprimé sont aussi analysées aux Pays-Bas, en Italie,| 
en Espagne, en Hongrie, en Pologne, en Bohème, au Danemark, en 
Norvège, en Suède. Le point est fait, et, semble-t-il, bien fait. 


Un index des noms propres, établi avec soin, rend l’utilisation de 
l'ouvrage très commode, De courts sommaires, en anglais, résument 
les chapitres. Et, initiative qui sera appréciée de ceux qui n’appren-« 
nent pas par cœur le Gotha des Universités européennes et américai-" 
nes, une série de brèves notices permet de situer les seize collabora- 
teurs, tous éminents, cela va de soi. Un seul regret : aucune table 
n’est consacrée aux illustrations, pourtant nombreuses et bien choi- 
sies. 
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« La Réforme et le livre » serait donc précieux s’il s’en tenait là. 
. Son originalité se situe dans un domaine tout à fait particulier, prati- 
quement jamais abordé par les historiens du protestantisme français. 
: J.F. Gilmont en traite, rapidement, dans l’introduction et la conclu- 
sion qu'il a rédigées. 

Mais tout au long des cinq cents pages, le lecteur a bien senti que 
| l’une des questions sous-jacentes des plus importantes, était la suivan- 
te : Comment les livres imprimés au temps de la Réforme étaient-ils 
| perçus et lus ? Il n’est pas facile de répondre clairement. A partir de 
remarques sur le format des ouvrages diffusés, le choix des caractères, 
la mise en page, le contenu (Bible, catéchismes, ouvrages de polémi- 
que, traités de théologie.….), le niveau supposé d’alphabétisation des 
| destinataires, etc. un nouveau champ d'investigation est suggéré. 
| L’aborder, exigeait, notamment, que les conservateurs et les profes- 
|} seurs sortent de leur « domaine réservé », limité au livre comme 
objet, et se tournent vers les « consommateurs » éventuels. La plupart 
l’ont fait, certains timidement, d’autres en tenant des propos qui pré- 
tent à sourire. 


Peu importe ! La curiosité d’esprit, et surtout la volonté de trans- 
férer dans leur domaine propre, des façons de voir, d’analyser, de 
dire, que d’autres utilisent ailleurs — et plus particulièrement les 
connaisseurs des manières de lire — sont manifestes. La méthode est 
féconde et pleine de promesses. 


La Réforme, période de pratique orale de la lecture autant que 
mentale, dans un monde encore très largement analphabète : voilà un 
aspect de son histoire qui mérite attention. À cause de cette piste 
ouverte à d'éventuelles recherches, le livre de J.F. Gilmont nous 


|: paraît important. 


| Il mérite non seulement d’être consulté, mais aussi : lu très atten- 
 tivement. 
hs Paul GROJEANNE 
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TABLES POUR 1990 


] N°1 - Janvier 1990 : Vingt-troisième Cahier d'Etudes Juives. 
… N°2 - Avril 1990 : Varia. 
l N° 3-4 - Juillet 1990 : Constantinople aux portes de l’Europe. 


“ N°5 - Septembre 1990 : Cahier biblique 29 : Tiers-testament : 
| Diversité des Ecrits Intertestamentaires. 


“ N°6 - Décembre 1990 : Europe - Protestantisme - Occident. 


“ ABEL (ONF ER EEE Constantins "47. einem... Ko 3-4 
i ALBECKER (Ch.) : L'Europe vue de Strasbourg ........ N°6 
“ AMSLER (S.) : La Bible judéo-chrétienne en tous ses états . N°5 
H ANDRONIKOF (C.) : Constantinople, de l’histoire à la 


| BATOUSIC MR RON RE C7 eAuARe. No 3-4 
Ü BALESTIER-STENGEL (G.) : Un aperçu sur les Jubilés : le 
| sonnage d’Abram ........ N°5 
DIPLANCY (As) ilsraélet saterre del … : se. dt. à No1 
L Les Juifs et la Révolution française ..... N°1 
 BLONDEL (J.) : sur : « Les Vertus.. encore » d'A. Dumas N°2 
| sur : « Le Christ des Lumières » de 
BACoOtHEC Eee Euh N°6 
" BOBRINSKOY (B.) : St Grégoire Palamas et son actualité .. N°3-4 
" BOULOUMIE (A...) : Rencontre avec Michel Tournier ..... No2 
| BURGELIN (H.) : La Sécurité de l’Europe occidentale après 
les transformations de l'Est ......... N°6 
| CARBONNIER BURKARD (M.) : Une liaison gréco-réformée 


aunl7e siècle et: {0 Nc 3-4 


} CERNOKRAK (N.) : L'Église apostolique, Constantinople et 
la diaspora orthodoxe ........... N° 3-4 


| 
CHARBONNEAU (B.) : Hommage à A. Robin ......... No2 


ÉHAVANNES EM EP) Lesdivresh ail A D dass al. 2 L N°1 
CHOPINEAU (J.) : Midrache sur aujourd’hui ........... N°6 


C.O.E. Les Eglises et le peuple juif : vers une entente nou- 
MOUCHE RP it dt émolosoihé a4 : LA N°1 


| COLLOQUES : Entre la puissance et le droit : l'Etat ..... N°6 
Le Plateau Vivarais — Lignon : Accueil et Ré- 
sims MESSE Re en N°6 
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CousIN (H.) : Le testament de Moïse : présentation .... Nos 
DEICHA ($.) : Les saints évêques à Constantinople . ..... No 3-4 
DIETERLE (Ch.) : Le livre des Antiquités Bibliques ..... N°5 
DREYFUS (F.-G.): Les Eglises et les Révolutions démocra- 
tiques à l'Estir te 20 RENE N°6 
DUBIED (PE L:)» Lägentet leicroyante MA ONE No2 
DuBois (J.-D.) : Le déplacement de Rome à Constanti- 
nODIe ivre Nue ME CORTE ... N9°3-4 
Une lecture chrétienne des « Ecrits inter- 
testamentaires ae. :0r Le CECI Nos 
sur : « Un Jésus de comédie : L'homme 
qui devint Dieu » de P. Grelot ... N°2 


« L’Islam », de R. Arnaldez 

« Jésus dans la pensée musulmane », 
même auteur 

« L’Islam, une religion » de P. Gisel 
et J. Waardenburg 


DUMAS (A.) : sur : « Dieu anonyme, ou la peur des mots» 


dé GVähanian ROMANS Nos 

ELLUL (D.) : Le Testament d'Abraham... la pesée des âmes Nos 

ÉLLULU(J-)#* Romains 13 1 EN CPR EEE N°6 
sur : « L’an prochain à Jérusalem » | 

de PAGIMNENSRMMNEE RME CRE N°6 


FRANÇOIS (Ph.) : sur : « Biographies protestantes belges » N°6 
« Matthieu Arnold, la Faculté de 
Théologie protestante de Stras- 


bourg de 1919341945 14000000 N°6 

GEOLTRAINN (P.) : Sur la diversité des corpus ......... No5 
GRAPPE (Ch.) : A la jonction entre Inter et Nouveau Tes- 

tament'f.saiMisners ser e PRES N°5 


GROJEANNE (P.) : sur : « La Réforme et le Livre —l'Eu- 
rope et l’imprimé 1517 - v 1570 » 


de JF )Gilmont. 2 N°6 
HARTWEG (F.) : Le Protestantisme français, l’ Allemagne 
et l'Europe d945:1954 2404 PO ER N°6 
HaAyoux (M.R.) : Peut-on parler d’un intégrisme juif ? .. Nol 
IZARD (C.) : St Syméon le nouveau théologien. ....... No 3-4 
JACOB (E.) : En souvenir d'André Neher et de Wilhelm 
Vischer. md'biemiue fo ed OiN ONE Ne1 
JEANLIN (F.) : Constantinople, cité de la Vierge Théotokos . N°3-4 
KELLER (B.) : La Jérusalem de David Shahar ......... N°1 
KNIAZEFF (A.) : Le rêve impérial :. . :.:. 41.4) 00. 8 N°3-4 « 


LEPLAY (MO) PÉSUV ETUIS IUIIS IN A PENSER No 


TABLES POUR 1990 


LovskY (F.) : A propos du Carmel d’Auschwitz ........ 
MAILLOT (A.) : La femme dans l’Ancien Testament ..... 
MAZELLIER (Ch.) : sur : « Dieu, la vérité et le monde » 
CPAMIETOUZIAUX MN PM. 2... . . 
| MILLET (O.) : Impressions brésiliennes ............. 
| MizLET (O.) : sur : « La Technique et l’enjeu du siècle » 
| LILIANE RP EERRTe 
MONSARRAT (V.) : Quelques repères RISfOrIQUeSRe 0e 
OZOLINE (N.) : Constantinople laboratoire de l’art sacré .. 
PERES (J.-N.) : Constantinople au XIIe siècle ......... 
SECKEL (R.-J.) : sur : «Etudes sur l’Epître aux Romains», 
dÉSALyonnet ER rc 
|ISIEGWALT (G.) : La mémoire du passé de l'Eglise ...... 
| Tables des cahiers d’études juives disponibles ......... 
TourN (G.) : L'apport protestant à l’unité européenne ... 
| TOURNIER (M.) : Allemagne, vent d’Est, vent d'Ouest 
 TROCME (E.) : Comment le Dieu d'Abraham, d’Isaac et de 
MÉODIDEULIlÉtTeNlDre SAME ARE 


|VAHANIAN (G.) : sur : « Sous le Christ, Jésus », d’Ennio 
OS nee à: EAU 
« Vers de nouveaux œcuménismes » 
D..-P. Willaime — Centre de Sociol. 
du Protestantisme 
« Structural Exegesis for New Tes- 
tament critics » de Daniel Patte 
L’Apocalypse, l’Utopie, l’occident ; 
sur : « Les Tuniques aveugles » de Paul 
NOROMD Ve: RO : NA. CH 


N°6 


N°6 
N°6 


LIVRES RECUS 


J. BAUBÉROT : Histoire du Protestantisme. Que Sais-je ? PUF. 


J. BEAULAC : Que c’est bon, la vie ! Ed. du Levain — Canada. 
Je marcherai avec toi Ed. du Levain — Canada. 


G. BLAQUIERE : Prêtre pour l’Amour de Jésus et de l'Evangile | 
Ed. du Lion de Juda. l 


C. Borr : Les Pauvres, Choix prioritaires — Cerf (avec Jorge || 4 
PIXLEY). | 


L. BOUYER : Dictionnaire Théologique — Desclée. 
Eucharistie — Bibl. de Théologie — Desclée. 


DIADOQUE DE PHOTICE : La Perfection spirituelle —  Migne/ 
coll. les Pères dans la foi. | 


P.-L. DUBIED : Le Pasteur : un interprète — Labor et Fides — Diff, | ; 
CERF. | 


J. GAUTHIER : Au cœur de la vie — Ed. du Levain (Canada). 
A. GOUNELLE : Après la mort, qu'y a-t-il ? — CERF (avec François! 


VOUGA) |A 

GREGOIRE DE NYSSE : Ecrits spirituels — Migne - Coll.; les à 
Pères dans la foi. il 

KIERKEGAARD : La reprise — Traduction, présentation, notes} 1 


N. Viallaneix — GF Flammarion. 
N. KUNZLER : Le Déluge — Ed. du Moulin. 


F. Lovsky : Un Passé de division, une promesse d'unité — St Paul | 
œcuménisme. 


A. MAILLOT : Marie, ma sœur — Ed. Letouzey et Ané — Paris. 6 

D. MARGUERAT : Le Dieu des premiers chrétiens — Labor et Fides| @ 

— CERF diff. 7 

X. de MONTCLOSs : Histoire religieuse de la France — Que Sais-je ? % 

‘PUF. 

R. MUNOZ : Dieu « J’ai vu la misère de mon Peuple » — CERF. à 
P. NOTHOMB : Les Tuniques d’Aveugle — La Différence / La | 

Longue Vue. Ce 


B. SESBOUE : La Résurrection et la Vie — Desclée de Brouwer. 
F. VOUGA : Ce dieu qui m'a trouvé — Ed. du Moulin. 
J.-P. WILLAIME : Univers scolaires et Religions — CERF. 
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Cahiers bibliques 


Groupant sous un thème une série d'articles d’exégètes catholiques et 
protestants, de documents et de notes bibliographiques, les Cahiers 
bibliques sont destinés à ceux que la recherche biblique intéresse, au 
niveau de l’approfondissement personnel, de la vulgarisation et de la 
pédagogie. 


Sont encore disponibles : 


‘1 
12 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
25. 
26. 
27. 
|. 28. 


29 


L'épiître aux Hébreux 

L'œuvre de Luc (Il) 

L'Evangile de Matthieu 

Profils de l'Esprit et événement de Pentecôte 
Approches intertestamentaires de Genèse 3 
Disciples d’un Maître crucifié 

La Bible en morceaux choisis. 

Récits de création ; du chaos à la vie 

Jean et l’école johannique 

Les Psaumes ; Paroles sur Dieu, Cris vers Dieu 
Lectures féministes de la Bible 


. Tiers-Testament : diversité des écrits intertestamentaires 


| Ces cahiers peuvent être commandés : 


20 
20 
25 
25 
25 
25 
30 
40 
40 
45 
45 
45 
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